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CHAPITRE PREMIER

— Il commence à faire chaud, Votre Noblesse !

Je levai les yeux vers le soleil jaune du Système de Saos. L’astre insignifiant venait d’apparaître à l’horizon. Oui, il ferait chaud.

Le mécanisme automatique de ma combinaison spatiale recouvrit ma visière d’une protection contre les ultraviolets. Le contour des objets s’adoucit quelque peu, de sorte que les monceaux de ruines proches avaient perdu de leur désolation. Çà et là, je crus déceler des mouvements, mais ce n’était que le fruit de mon imagination.

La vie avait complètement disparu de Saos, depuis que des vaisseaux terriens et des escadrons arkonides en avaient violé l’espace.

Nous avions détecté un repaire anti, ce qui nous avait révélé trop peu pour entreprendre quoi que ce soit de valable. Les adeptes du culte de Bâalol, que nous avions capturés, ne purent nous éclairer sur l’endroit où se trouvait la légendaire Tracarat, étant donné qu’ils l’ignoraient eux-mêmes.

Ce sont deux Marchands de la Galaxie qui nous avaient fourni les renseignements les plus précieux. Ils se trouvaient pour le moment sur Terre, où l’on essayait de vérifier leurs déclarations. Apparemment, ils avaient dit la vérité : Tracarat était certainement la patrie des Antis.

— Votre Noblesse ne devrait pas rester trop longtemps dehors.

J’approuvai d’un signe de tête. La centrale des robots d’analytique planétaire avait reconnu le danger. Je portais une combinaison de navigation légère, qui n’était pas prévue pour des pressions élevées.

— Je viens dans un instant. Avez-vous relevé des faits intéressants ?

— Pas encore, Votre Noblesse.

Ma montre indiquait 10 heures du matin en temps intersidéral. Les Terraniens n’étaient pas exacts au rendez-vous.

Je ressombrai dans la méditation. Des faits relativement innocents, excusables sous mille aspects, avaient soudain, après la maladie de Perry Rhodan, perdu de leur importance.

Rien qu’un retard m’inquiétait. Quelques mois auparavant, je ne me serais point soucié de semblables détails. À présent, la panique s’emparait de moi, uniquement parce que dix minutes s’étaient écoulées au-delà du délai prévu.

Je hochai involontairement la tête, et ma tempe cogna le micro incorporé au casque.

— Un événement insignifiant, vu la distance de vol de 33 000 années-lumière, m’annonça le secteur logiciel.

Je fus fâché après moi. Bien sûr que quinze minutes ne comptaient pas. Même si la délégation terranienne était arrivée avec dix minutes de retard, il n’y aurait pas eu lieu d’en discuter.

Les sommets des montagnes proches prenaient une teinte rouge lugubre. On les aurait crus inondés de sang.

De sang ! Je commençai à frissonner, bien que l’aiguille de mon installation climatique indiquât une température extérieure de 21°67. Saos était un univers désertique, avec une atmosphère irrespirable. Cette planète appartenait au Grand Empire des Arkonides, et relevait en conséquence de ma juridiction.

À Arkon I, mon pays natal, on ignorait où j’étais parti avec le croiseur-robot rapide. Ma seule intention était de m’entretenir avec les dirigeants de la Terre.

Les nouvelles sur l’état de santé de Perry Rhodan étaient inquiétantes. Il était établi que l’activeur de cellules, incrusté dans son corps, avait provoqué « une scission explosive des cellules ».

Une intervention chirurgicale pour extraire l’appareil était exclue. J’avais du mal à comprendre comment l’activeur avait eu sur Rhodan cet effet secondaire, alors que j’en portais personnellement un, qui depuis dix mille ans me procurait jeunesse et santé.

Des erreurs avaient-elles été commises dans sa programmation ? Les données d’application ne correspondaient-elles pas exactement aux pulsions de Rhodan ?

Pour pouvoir déterminer les faits, je m’étais rendu, sans que les services secrets terraniens le sachent, sur la planète artificielle Wanderer. J’avais essayé d’interroger l’être qui l’habite. Mais en vain.

Il m’avait donc fallu m’en retourner sans l’espoir d’une aide quelconque pour le Premier Administrateur.

La chaleur grandissait. Le soleil s’élevait au-dessus les chaînes de montagnes et déversait sa lumière crue sur le paysage tourmenté. Les ruines de la colonie anti parurent soudain encore plus désolées. C’est là que les prêtres idolâtres du culte de Bâalol avaient tenté d’attirer les Terriens sur une fausse piste. Deux jeunes officiers avaient pourtant réussi à déceler la supercherie.

Saos ne ressemblait pas à la patrie des Antis. De plus, je ne m’étais pas laissé entraîner à considérer les manœuvres terriennes de débarquement comme un danger pour ma souveraineté. C’est seulement maintenant que je saisissais le but de la ruse des Antis : une confrontation armée entre Arkon et Terra.

Mais cela n’expliquait pas pourquoi mon ami devenait de plus en plus monstrueux. Le commandant suprême de l’armée terrienne m’avait communiqué que la scission explosive des cellules conduisait à une croissance incontrôlable du corps. Rhodan grandissait chaque jour d’un centimètre.

Je calculai. Depuis notre dernière rencontre, qui, d’ailleurs, n’avait eu lieu qu’à distance, par liaison télé, 51 jours s’étaient écoulés. Sur Terre, nous étions aujourd’hui le 20 octobre 2103.

Quel aspect pouvait-il bien avoir, maintenant, ce Terranien de fer, qui avait uni l’humanité et lui avait apporté la paix ? 51 jours, cela signifiait une croissance en proportion, en hauteur et en largeur ! Sans doute Perry était-il devenu un colosse.

Je protégeai mes yeux aveuglés de ma main et fis mine de m’en aller.

La large dépression, où se trouvait la station anti détruite, n’avait pas assez de charme pour me retenir. En outre, vu mon état d’âme, il n’était pas bon de réfléchir trop intensément à des problèmes insolubles.

Je ne pouvais profiter du seul atout que je tenais en la matière, car il me manquait encore l’appréciation finale du robot-régent d’Arkon.

Je descendis lentement la pente, prenant bien soin de ne pas tomber, la pesanteur n’étant que de 1,3. Saos était un monde déplaisant. C’est pourquoi aucun Arkonide ne s’y était jamais établi.

Mon croiseur avait atterri à cent mètres de là. J’étais le seul être vivant à bord, mais on pouvait se fier à l’équipage robot comme à n’importe quel équipage arkonide. Peut-être même davantage, m’avouai-je.

Le déclin physique et intellectuel des habitants de mon empire n’était plus à nier. Je faisais intérieurement des réflexions que personne ne soupçonnait. Si ce n’avait été la maladie de Rhodan, j’aurais entrepris depuis longtemps des démarches secrètes.

Dans ma position de monarque absolu, je menais l’existence d’une ombre. Je disposais d’une flotte géante, de milliers de colonies, et de quelques centaines de milliers de machines de combat de toutes sortes, mais je n’avais ni amis véritables, ni soldats capables, pour mes vaisseaux spatiaux.

Dans la Galaxie, régnaient des conditions chaotiques. Il était difficile de combattre des révolutions et des soulèvements avec une simple flotte de robots, étant donné qu’il m’était impossible de contrôler, comme je l’aurais souhaité, les mesures prises par le central. Cela avait pour effet une dureté et une mésentente qui ne faisaient qu’accroître la grogne des colons. Je savais, depuis quelques semaines, que la situation était intenable pour moi. J’avais besoin des Terraniens sous la conduite de Rhodan. Il pouvait sans doute, avec ses hommes excellemment formés et incomparablement plus actifs, sauver l’Empire éclaté. Si j’avais disposé de telles personnalités, jamais il ne me serait venu à l’esprit de céder mes domaines. Mais dans le cas présent, je voyais là la meilleure solution possible pour eux.

Krest, un savant mort depuis de nombreuses années, avait déjà incessamment prétendu que les Terraniens seraient les héritiers naturels de mon Empire. Bref, on en serait à ce point si Perry n’avait pas joué au somnambule.

Je connaissais les hommes depuis des millénaires. J’avais partagé avec eux les rires et les larmes, les victoires et les défaites. J’avais grandi à l’ombre de leur noblesse et de leur courage.

Mais je savais aussi que les intelligents occupants de la troisième planète Sol pouvaient rapidement succomber au doute et à la résignation. Ces symptômes se manifestaient en cas de maladie grave.

Rhodan, que j’avais toujours tenu pour volontaire et discipliné, était tombé d’un extrême à l’autre.

Avant que ne se produisît l’accident avec l’activeur de cellules, il avait été un homme lucide et tolérant. À présent, peu de temps après le début de sa maladie, il se montrait colérique et grincheux, avec des traits de caractère fort déplaisants.

Il chicanait ses vieux amis, et n’avait pas manqué une seule occasion de m’offenser et me provoquer. Ses décisions politiques, autrefois si géniales et exécutées si finement, n’étaient plus que de grossières démonstrations de sa puissance militaire.

Ce n’était plus le Perry Rhodan à qui je pouvais remettre en toute confiance les destinées de l’Empire arkonide.

Au cours des derniers événements, il m’avait même si fortement menacé que, le cœur lourd, je m’étais décidé à une démarche importante. J’osais à peine y songer, mais ma parole était donnée.

J’avais conscience d’avoir porté un coup indirect à l’humanité. J’avais accordé aux Akonides mille vaisseaux modernes, n’ayant point entrevu d’autre issue pour empêcher Rhodan d’intervenir militairement. Il avait retiré les Terriens de leurs comptoirs d’Arkon.

Des fonctionnaires et des soldats avaient été rappelés sur Terre, ce qui, d’un point de vue stratégique, avait ébranlé mon appareil administratif élaboré à grand-peine !

On ne pouvait suffisamment s’en remettre aux représentants de mon très honorable peuple. Pour les équipages de nos vaisseaux, seul encore un très petit nombre d’Arkonides pouvaient être envisagés. Partout, les hommes me manquaient. C’est pourquoi je m’étais adressé aux Akonides, ces descendants directs de nos pères.

Les Akonides n’avaient pas de raisons particulières d’aimer la Terre et son chef suprême. Ils avaient aussitôt accepté, et cependant exigé cent vaisseaux, car ils n’en possédaient eux-mêmes presque plus.

J’avais donné mon accord. Les vaisseaux se trouvaient encore à Arkon II, la formation des pilotes akonides n’étant pas encore achevée. J’avais sciemment différé la livraison de l’équipement pour l’instruction, parce que j’avais espéré en l’amélioration de mon ami. Mais à en juger par les dernières nouvelles, son état avait encore empiré.

Telle était la situation en ce 20 octobre 2103. Reginald Bull, l’ami le plus intime de Rhodan, en même temps que son bras droit, m’avait demandé une entrevue secrète. J’avais aussitôt accepté, proposant Saos comme lieu de rendez-vous. À présent, j’attendais les Terraniens.

Lorsque j’eus atteint le central avant de mon croiseur, la centrale de contrôle se manifesta sur ma liaison radio incorporée au casque.

— Localisation, Votre Noblesse. Choc de transition, ondes de l’écho nettes. Manœuvre de freinage amorcée. Les échos de l’énergie parviennent avec une force 17. Un croiseur terranien, Votre Noblesse.

Je m’arrêtai pour contempler le ciel. C’était eux ! Ils n’avaient qu’un retard d’une demi-heure, ce qui représentait une prouesse.

Je n’eus pas le loisir de m’en réjouir. Les Terraniens étaient des gens capables. Cent millions d’hommes de leur trempe, et, en un an, j’aurais eu à nouveau en main l’empire de mes ancêtres !

L’atterrissage ne pouvant avoir lieu avant une demi-heure, je me retirai dans ma cabine de commandement, où j’appelai encore une fois mon régent. Les calculs seraient bientôt terminés ; je recevrais peut-être les données avant la venue des Terriens.

L’attente commençait. Deux problèmes se dessinaient : d’une part, Rhodan se devait d’être aidé, peu importe sous quelle forme. D’autre part, j’avais à expliquer à Reginald Bull pourquoi je m’étais tourné vers les Akonides, en vue d’une assistance. Les Terriens devraient savoir à quel point il était facile de provoquer l’Empire arkonide.

— Ils ne nous ont pas menacés, vieux fou ! intervint mon secteur logiciel, mais c’est seulement l’œuvre d’un malade.

Je m’efforçai de conserver mon calme. J’envisageais mon entretien avec des sentiments mélangés.


CHAPITRE II

Le petit homme avec une couronne de cheveux d’or étincelants avait peine à masquer son émoi. Allan D. Mercant, commandant en chef de la défense solarienne, tirait sur ses doigts jusqu’à en faire craquer les jointures.

Nous nous trouvions dans la cabine de commandement du croiseur léger Atlantis.

Reginald Bull gardait le silence. Après que j’aie ouvert la séance, il avait échangé un bref regard avec John Marshall, qui dirigeait la Milice des mutants.

Le professeur Eric Manoli, d’un geste indécis, écarta la cassette contenant le film. En sa qualité de médecin, il m’avait expliqué l’état de santé de Perry Rhodan.

Mercant toussota. Dans son uniforme étroitement serré, il avait l’air plus effacé que jamais. Mais ce n’était là qu’une impression. Mercant était sans nul doute l’homme le plus dangereux de l’Empire de Solaris.

— Ai-je bien compris, monsieur ? Vous avez promis aux Akonides en plusieurs livraisons mille vaisseaux spatiaux ? Mille vaisseaux modernes ?

Ses yeux bleus me toisèrent.

— Je n’ai pas vu d’autre solution. Les menaces de Perry équivalaient à une déclaration de guerre indirecte. Il n’y a plus un seul Terranien dans l’Empire. Vous connaissez mes difficultés. Il ne s’agit pas uniquement de contrecarrer les mesures de Rhodan. Je suis contraint de contrôler la décrépitude de mon empire. Cela n’est possible qu’avec une flotte prompte à l’intervention.

— Vous disposez de plus de cent mille unités de robots, monsieur.

J’eus un geste de dénégation. Mercant savait que ce n’était pas un argument.

— Des unités de robots, vous avez bien prononcé le mot ! Mes adversaires ont entre temps appris à les contourner par des vaisseaux dirigés électroniquement. J’ai besoin d’équipages humains d’élite.

Bull s’avança. Son large visage était inexpressif.

— N’en parlons pas, trancha-t-il. (Il me regarda, songeur.) Atlan, êtes-vous prêt, sous certaines conditions, à renoncer à votre alliance avec les Akonides ?

— Quelles conditions ?

John Marshall s’assit. Il avait renoncé à sonder le fond de mes pensées. Il n’y serait d’ailleurs pas parvenu, étant donné qu’après l’atterrissage des Terriens, j’avais déployé mon écran personnel parapsychique.

Bull se dirigea vers Manoli, et s’empara de la cassette avec le film.

— Nous vous avons présenté ce qu’il était advenu de Rhodan. Personne ne saurait vous en vouloir si l’idée de monstre vous a effleuré l’esprit. J’avoue que, personnellement, cela ne m’a pas épargné.

— Vos conditions, l’interrompis-je.

— Vous êtes dur, monsieur, intervint Marshall.

— Nullement. Tant que je pose des questions et mène le débat, Rome n’est pas encore détruite.

Mercant sourit. Voilà qu’il songeait sans doute à mon passé. De plus, cela devait forcément le rasséréner qu’un empereur arkonide mentionne une cité de l’histoire terrestre.

J’approuvai de la tête. Une décrispation se fit sentir. Bully reposa le film.

— O.K. ! jouons cartes sur table. Perry est sur le point de tout détruire de ce que nous avons entrepris depuis le 19 juillet 1971. Son comportement est certes, d’un point de vue strictement personnel, pardonnable, mais n’est plus acceptable. Il n’écoute plus les conseils de ses vieux amis. Vous ne sauriez vous imaginer quelles chicanes il nous a fallu supporter depuis des semaines. Cela a débuté avec ce maudit activeur de cellules, qui, maintenant, s’est véritablement incrusté dans la poitrine de Perry. Il est irritable, impatient, et à tous égards, injuste.

— Un tout autre Rhodan, confirma Manoli.

Lui aussi avait pris part à la première expédition humaine à avoir, en 1971, débarqué sur la Lune. Les quatre hommes y avaient rencontré les représentants de mon peuple, et c’est là qu’avait germé l’idée de la création de l’Empire de Solaris.

J’essayais d’analyser les indications de Bull, mais n’osais en tirer les conséquences logiques.

En revanche, je racontai mon vol inutile sur la planète artificielle Wanderer, où le robot biologique Homunk m’expliqua sur émetteur qu’on ne pouvait lui parler.

Mercant me scruta longtemps et dit finalement :

— Nous n’avions pas moins attendu une telle démarche de votre part, monsieur, et nous vous en sommes reconnaissants. Mais j’aurais pu immédiatement vous expliquer son inutilité. Notre groupe logiciel affirme qu’il ne souhaite pas aider Rhodan. L’activeur de cellules, qu’il s’est approprié en des circonstances mystérieuses, semble être une sorte de châtiment. Quel méfait a-t-il commis ? Cela échappe à notre connaissance.

Je devins attentif. Mercant avait parlé sur un ton inhabituel. Lorsque je le dévisageai sérieusement, il se détourna. À quelles supputations en arrivait cet homme ? Que soupçonnait-il ? S’il avait une idée, pourquoi ne la dévoilait-il point ?

— Cessez de prédire des malheurs, Mercant, coupa Bull brutalement. Quel intérêt éprouverait l’être de Wanderer à châtier son atout le plus passionnant dans son rébus cosmique ? Que signifie d’ailleurs châtier ? Nous avons réfléchi pendant des semaines. Les têtes les plus savantes de l’humanité ont entrepris des recherches, et les ordinateurs les plus modernes ont été employés. L’affaire ne peut que représenter un échec sur le plan technique. À moins que (et il se tourna brusquement vers moi) vous n’ayez constaté vous-même la même erreur avec le vôtre, Atlan.

Je fus heureux que l’on m’appelât par mon nom, lequel sonnait mieux que « Votre Noblesse ». J’étais surpris de voir à quel point je me sentais bien au milieu de ces hommes. C’étaient des personnalités fascinantes, chacune à sa manière. J’étais de leur monde. Je le sentais.

Je tâtai ma poitrine. Sous ma mince combinaison se dessinait un objet. C’était mon activeur de cellules, de forme ovoïde, lequel n’avait jamais failli depuis dix mille ans, temps terrestre.

— Non, Bull.

— Bon, c’est bien un accident.

Il abattit son poing droit dans la paume de sa main gauche, rentra la tête dans les épaules et se mit à marcher de long en large.

— Pense à tes nerfs surmenés, l’avertit Manoli.

Bull dédaigna le conseil. Ses cheveux rouges broussailleux tombaient de son crâne anguleux. Jamais je ne l’avais vu aussi excité.

Il revint vers moi et, m’enserrant les épaules de ses deux mains, il se mit à les secouer effroyablement.

Je restai raide sur mes jambes.

— Atlan, je vous ai demandé cette entrevue parce que j’ai besoin de votre aide. Comprenez-vous ? Nous avons besoin de votre aide !

Quelque chose, que je ne saisis d’abord point, se mit à remuer en moi. Les humains avaient besoin de moi ! C’était une sensation étrange.

— Parlez, Bully.

Celui-ci éclata de rire, mais son rire était proche des larmes.

— Je ne cacherai plus rien, Atlan. Perry est devenu un tyran. Divers membres du gouvernement ont été arrêtés sous des prétextes fallacieux. Il applique l’état d’urgence avec une grande habileté. Des officiers et leurs hommes sont punis sans raison, taxés de complicité avec l’ennemi et révoqués. Nous sommes au bord du gouffre. La conséquence est que la révolte gronde chez les officiers de la flotte. Même quelques mutants, les plus importants pour nous, montrent de la mauvaise humeur. Un soulèvement se dessine. Si l’on peut encore sauver l’Empire solaire, ce n’est qu’en plaçant Rhodan sous tutelle. Le maréchal de Solaris, Freyt, Deringhouse et d’autres personnalités importantes vous transmettent leurs sentiments les plus cordiaux. Mercant, Marshall et Manoli sont ici en personne. Atlan, mon vieil ami, vous devez nous aider.

Bully était au bord de la dépression. Manoli m’avertit d’un geste, et le télépathe ferma à demi les yeux. Apparemment, il voulait capter les pensées du gros.

J’étais ébranlé. Perplexe, cherchant une solution, je regardai Mercant. Il était le pôle positif du groupe.

Un plan ne pouvait être élaboré qu’avec Marshall et Mercant. Ils avaient les services secrets et la puissante Milice des mutants derrière eux.

— Comment imaginer une tutelle ? Il doit y avoir des millions de soldats à suivre aveuglément Rhodan. Ces hommes n’ont pas oublié sa grandeur. Vraisemblablement, ils ne comprendront jamais tout à fait à quel point l’Administrateur a changé. Où avez-vous remarqué un changement ?

— Nous nous en sommes bien gardé, remarqua Mercant sèchement. Monsieur, il est pour nous question de mettre Perry à l’abri. Les médecins de la Galaxie et nos spécialistes travaillent jour et nuit pour élaborer un remède.

Rhodan lui-même ne pense trouver assistance que chez les Antis. Il sait que vingt activeurs de cellules sont tombés entre leurs mains. Il semble ignorer le fait que certains d’entre eux ont également été victimes d’un mauvais fonctionnement. Sa seule idée fixe est de découvrir l’endroit où se trouve Tracarat. Cela ne rime à rien de lui démontrer que ce sont de vaines illusions. Je suis convaincu de l’impuissance des serviteurs de Bâalol à conjurer le mal. Ils ignorent eux-mêmes pourquoi ces activeurs, prétendument destinés à procurer l’éternité, ont de tels effets inattendus.

J’abattis mon atout, sans avoir encore obtenu les résultats de mon estimation. Mais le régent se manifesterait sous peu.

— Je pourrai sans doute vous dévoiler dans quelques minutes où se trouve la double planète Aptut.

Mercant tressaillit, Bull sursauta, et Marshall ouvrit de grands yeux. Je levai la main.

— Patientez un peu. J’attends une liaison sur hyperémetteur. Nous ne devons reculer devant rien pour secourir Perry. J’estime que la tutelle est une idée erronée. Laissez-le agir, mais surveillez-le de très près. Pour le destituer, vous avez le temps. Vous ne pouvez approuver une révolution, uniquement parce que quelques officiers s’agitent. Vous ne vivez plus au Moyen Age.

Bull intervint de nouveau. Mercant était adossé au cadre d’un écran.

Quelques instants plus tard, Marshall entra dans la conversation avec son calme habituel :

— Comment supposez-vous, monsieur, avoir découvert où se trouvait Tracarat ?

Je respirai profondément. La question plaçait la discussion sur un terrain concret. Il était aussi grand temps de dominer l’éclatement de nos sentiments.

Les quatre hommes n’étaient point des usurpateurs, bien au contraire ! Nulle part Rhodan n’eût pu trouver amis plus dévoués. S’ils en venaient à entrevoir la tutelle, ce devait être extrêmement grave.

Mercant m’interrogea du regard et demanda :

— Pourquoi, monsieur ? Un groupe d’intervention terrien a pu arrêter deux Tziganes. Ils étaient employés ici, dans ce comptoir anti. Le prêtre idolâtre Kutlos n’a rien voulu révéler, mais les deux Marchands avouèrent qu’ils avaient entendu les Antis en parler. Ainsi, les spécialistes de la Terre purent recueillir quelques informations. Tracarat est certainement un très bel univers, avec deux anneaux de micromatière. C’est la raison pour laquelle ce corps céleste évolue autour d’un double soleil rouge, de type rare, et comportant seize planètes. Vous m’avez transmis ces données il y a quelque cinquante jours, temps terrestre. Je vous avais promis d’examiner les éléments.

Mercant s’en souvenait parfaitement. Ce n’est que maintenant que je compris qu’il n’était pas seulement venu m’entretenir de l’arrestation de Perry. D’autres problèmes étaient en jeu.

Je ris, courroucé. Il m’avait fallu un certain temps avant de voir clair en cet homme sage. Lui, le semi-mutant, doué de capacités télépathiques assez faibles, essayait de pénétrer mes pensées au travers de mon écran protecteur.

— Laissez cela, Mercant ! lançai-je, fâché. Vous ne pouvez donc jamais vous départir de votre méfiance ?

— Je ne recommencerai plus. Je vous en prie, qu’avez-vous découvert ? Avez-vous obtenu la position de Tracarat grâce à votre ordinateur ?

— Non, le régent autant que les Akonides l’ignorent.

Bull émit un juron, pour s’en excuser aussitôt.

Je passai près de lui, vers la galerie des écrans-images, en lui tapotant amicalement l’épaule.

— Fort bien, mon ami, vous pouvez respirer. Lorsque le régent ne put trouver de points de repères dans sa mémoire, je m’adressai aux Akonides. Vous savez que l’attaque de Rhodan avait entraîné la destruction de l’écran énergétique du système bleu. Après que je leur eus accordé la livraison d’un millier de vaisseaux, ils se déclarèrent prêt à m’ouvrir leurs archives. Dans les documents étaient même conservés les noms de ceux qui avaient fondé l’Empire arkonide, hommes et femmes, il y a de cela vingt millions d’années. Je partis du principe que les Antis n’étaient pas forcément les descendants de la branche indirecte des colons arkonides, mais pouvaient tout aussi bien provenir en droite ligne de notre pays commun, à nous, les Arkonides et les Akonides. Cette supposition s’est avérée la bonne.

Mercant aspira profondément l’air.

— Mes compliments ! Personne, en dehors de vous, n’y a jamais songé.

Je fis une révérence ironique. Il était surprenant que ce ne fût pas lui qui l’ait faite.

— Dans cette histoire précise élaborée par les Akonides, il était possible de voir mentionné le nom de Tracarat. Mais ce ne fut pas le cas. Certes je tombai sur des données relatives à un étrange double soleil rouge. Les deux étoiles sont pratiquement de la même taille. Un phénomène extraordinaire, comme vous pourrez l’admettre ! En outre, l’étoile double possède seize planètes. Cela me suffit. J’ai envoyé ces éléments au robot-régent. Le résultat doit me parvenir, comme je l’ai signalé, d’un instant à l’autre.

Personne ne proféra une parole. On n’entendait plus que la respiration pénible de Bull. Mercant refit craquer ses doigts. Une habitude que je n’avais jamais remarquée auparavant. C’était donc un homme nerveux.

— Comment est-il possible que l’on connaisse le nom du soleil double, mais pas celui de la planète ?

— Il y a sans doute plusieurs raisons à cela, répondis-je. Au fur et à mesure des millénaires, on aura modifié l’appellation primitive. En ce temps-là il ne devait déjà plus subsister aucun rapport avec les Akonides. En revanche, nous savons que les Antis ne sont pas des descendants de mon peuple. Ils sont directement issus du rameau akonide. Je suis persuadé que les serviteurs de Bâalol n’ont acquis leur originalité que de nombreux millénaires après leur émigration. De là, leur domaine s’étendit au monde connu de la Voie lactée. Nous avons fait l’expérience du danger qu’ils représentent. Leurs fonctions anti-mutantes réduisent à néant les forces des mutants terrestres, Mercant. Ne l’oubliez pas, ce n’est pas si simple d’attaquer Tracarat.

— Nous avons développé quelques armes spéciales, monsieur, répondit froidement celui-ci.

Je tendis l’oreille, et un sourire réapparut sur son visage.

— Je me permettrai de vous remettre un combiné, monsieur. Nous n’avons mis cette arme en service que depuis quelques semaines. Nous n’avons pas chômé !

Je le crus bien volontiers. Les Terraniens n’avaient pas dormi depuis qu’ils avaient accompli leur premier pas dans l’espace. C’était un peuple admirable, et je savais que je sympathisais davantage avec eux qu’avec les Akonides.

Pris d’impatience, je consultai ma montre. Mon temps était compté. Sur Arkon I, le monde de cristal de l’Empire, une délégation akonide m’attendait. Mon vol pour Saos avait déjà bousculé le protocole.

Bull suivit mon regard. Dehors, une machine se mit à vrombir. Le central du croiseur se trouvait à côté de la cabine du commandant. Sur l’un des écrans de l’observation extérieure, l’on voyait mon vaisseau-robot. Le soleil, monté plus haut, déversait sur les ruines sa lumière étincelante. Les contours des pyramides à moitié écroulées contrastaient crûment avec le profil des montagnes pelées.

J’indiquai l’écran.

— Vous avez accompli du bon travail. Mais pourquoi ? Avez-vous pu trouver quelque chose pour Rhodan ?

— Peut-être, répondit Marshall. En tout cas, nous avons recueilli des informations sur Tracarat.

— Soit ! Si nous pouvons en déterminer la position, qu’attendez-vous d’une attaque contre elle ?

— Les relations diplomatiques entre l’Empire solaire et le peuple des Antis ont été rompues, monsieur. L’ultimatum que nous leur avons imposé expire dans cinq heures.

— C’est donc la guerre ?

— Oui, monsieur. Une saleté de guerre, devrais-je dire. Ces personnages fort intelligents s’y sont entendus jusqu’à maintenant, pour masquer leurs buts véritables. Le culte de Bâalol n’est qu’une organisation souterraine, destinée à étendre l’influence politique des Antis sur toute la Galaxie. Ils y sont déjà parvenus dans bien des cas. Il est temps d’établir des rapports clairs.

— Cela n’explique toujours pas ce que vous attendez de la découverte de la patrie anti. Estimez-vous vraiment qu’il s’y trouverait des possibilités de guérison pour Rhodan ?

— Il en est intimement persuadé, monsieur. Essayons toujours, exposa Mercant.

Je le contemplai, sceptique. Cet homme était bien trop avisé pour tenter un coup à la légère.

— Nous croyons à une entente avec les Antis, dit Bull rapidement. Atlan, vous savez certainement de quelles facultés ces êtres disposent. Nos télépathes ne parviennent pas à pénétrer dans la pensée de Rhodan. Peut-être les Antis le pourraient. Certains médecins prétendent que la malencontreuse action de l’activeur de cellules serait due à un court-circuit d’ordre psychique, qu’une mutation imprévisible des fréquences individuelles de Perry aurait provoqué. Vous devriez savoir combien la moindre inexactitude peut être dangereuse. Vous portez vous-même un activeur.

« Logique », admit mon deuxième cerveau.

J’approuvai, songeur :

— C’est une supposition sensée, Bully. Vous croyez que les fréquences cervicales de Rhodan ont pu se modifier par cette implantation para-mécanique ?

— Certainement, monsieur, soutint le télépathe. Le chef a été le prisonnier de son fils. Nous avons appris dans quelles conditions Perry a été capturé. Après sa libération, il s’est procuré l’activeur, mais, semble-t-il, il ne supposait pas avoir subi des dommages de type psychique. C’est la seule explication que nous ayons jusqu’à présent trouvée. On ne peut la réfuter. Aidez-nous à découvrir Tracarat. Les Antis sauront nous dire quels instruments ils ont utilisés pendant l’interrogatoire. Perry paraît entre-temps avoir compris ce qui lui arrivait. C’est pour ce motif que nous saisissons pourquoi il veut trouver Tracarat, et, s’il le faut, l’attaquer. En principe, un homme d’État de premier plan a subi des dommages par l’application illégale de la violence. Puisque ces dommages portent atteinte à la stabilité de notre empire, le maréchal de Solaris, Freyt, veut déclarer la guerre. Nous sommes prêts à des négociations, exigeons cependant l’intervention totale des savants de Bâalol. Rhodan est la Terre. Comprenez bien cela !

Oui, j’avais définitivement compris. Si Rhodan mourait, l’existence de l’Empire solaire était remise en question, raison suffisante pour les humains d’entreprendre de graves actions.

Plusieurs secondes plus tard, le central de mon croiseur-robot appela. La radio de mon Atlantis se brancha. Le régent entrait en liaison.

Le message fut bref. Le plus vaste cerveau-robot de l’univers se moquait éperdument de la destination de ses informations. Il digérait les ordres que l’on programmait pour lui. Rien de plus.

— Le régent parle, déclara une voix métallique dans le haut-parleur. Concerne la programmation IP-60-157, calcul des données akonides pour le facteur cosmique Terra et le facteur Grand Empire.

« Estimation : le double soleil Aptut, seize planètes, est situé à 38 439 années-lumière de Terra. Les coordonnées seront ultérieurement envoyées sous forme de schémas. La position galactique a pu être établie avec 100 % de certitude. Le double soleil Aptut appartient au secteur dit de la « Pelote d’Épingles », quatorzième axe galactique central, dénomination akonide. Sur la base des données fournies, on peut admettre, avec seulement une marge d’erreur de 1 % que la planète Tracarat est la sixième du système aptutien. »

Je vérifiai la réception de ces informations premières à l’aide de mon codificateur. Ensuite, le régent me fournit les données. La simple indication d’un secteur de la Pelote d’Épingles et du quatorzième axe central de la Galaxie nous aurait été de peu d’utilité. Nous aurions eu à peu près trois cent mille soleils à explorer.

Nous attendîmes que le vaisseau-robot déchiffre les signes et les reproduise en texte clair sur l’écran télé du terminal, placé dans le vaisseau terrien.

Cela dura plus d’une heure, avant que nous ayons en main les cartes plastifiées avec les coordonnées.

Mercant sembla pris d’une fièvre intérieure. Reginald Bull, le seul cosmonaute parmi les officiers de l’état-major, exigea tout de suite les bandes de microfilms du catalogue arkonide. Je devinais que désormais on ne pourrait plus lui parler.

L’officier de la garde m’aida à enfiler ma combinaison spatiale. Nous n’avions plus rien à nous dire. Il me fallait rentrer.

Lorsque je pris congé, le professeur Manoli me pria, d’une voix émue, de garder le silence le plus strict sur notre entrevue :

— Perry n’est pas au courant, m’exhorta-t-il, il considérerait cet entretien comme un contact avec l’ennemi, et donc comme une trahison.

Le médecin n’en ajouta pas davantage, mais je découvris à quel point Perry était devenu tyrannique.

Quelques minutes après, je sortis, en planant, de l’écoutille. Marshall et trois hommes d’équipage m’accompagnèrent jusqu’à mon vaisseau.

Ayant rejoint mon poste de commandement, je branchai l’observation extérieure. John Marshall, ce Terranien à la haute taille et au sourire sympathique, me fit un dernier signe de la main. Il paraissait se douter qu’à présent je contemplais l’écran avec des yeux brûlants.

Les quatre hommes avaient disparu, me laissant seul avec mes soucis et mes misères.

« — Tu n’es qu’un pauvre chien », m’avait-il jeté à la face, lors de notre dernière conversation, Perry Rhodan.

Depuis cet instant, je ne l’avais plus jamais rencontré. J’avais de plus l’impression que, depuis son aventure avec Cardif, il évitait de me rencontrer. Nos entretiens par télécom étaient devenus insignifiants, voire agressifs.

C’est à cela que je pensais, tout en rassemblant mes forces pour ne pas sombrer dans la dépression. Certes, j’étais un puissant de ce monde, mais également un isolé. Mes amis démarreraient dans quelques minutes.

Chez nous, la délégation akonide m’attendait. Des troubles politiques se dessinaient. Je ne pouvais plus guère qu’espérer un rétablissement de Rhodan. Attaquer la Terre était pour moi impensable, car on ne s’en prend que difficilement à ce qui vous tient à cœur. Le souvenir de cette dernière était le seul bien précieux qui me restait.

Il me fallut du temps avant de surmonter mon état dépressif. Finalement, je pénétrai dans le central du croiseur. Personne d’autre que moi ne se trouvait là, car des robots n’ont à mes yeux aucune existence réelle.

Lorsque je fus rappelé par le titre d’empereur, mon cœur se serra. Pourquoi ne pouvait-on simplement m’appeler Atlan ou « monsieur », comme cela était si naturel chez les Terriens ?

J’enguirlandai les machines, mais elles ne montrèrent qu’un sourire stéréotypé.

— Votre Noblesse a besoin de repos, déclara un robot-médecin, chargé de veiller sur ma santé.

Je l’injuriai avec des mots terriens que j’avais entendus pour la première fois à l’époque de l’empereur Barberousse. Ma mémoire automatique m’avait empêché de les oublier.

J’avais franchi les Alpes avec Barberousse, et avais tenté de le détourner de sa politique italienne. Après la bataille de Tusculum, je lui avais insufflé de mes maigres réserves un antibiotique arkonide, mais cela n’avait pas suffi. En 1177, la paix avec Alexandre II avait été conclue, et j’avais songé, avec ces deux personnages importants, à fonder un empire, mais l’humanité n’était pas encore mûre pour un État mondial.

Quelqu’un me bouscula. Je sortis de mes rêves. Il me fallut plusieurs secondes pour réaliser où je me trouvais.

Le robot-commandant recula d’un pas, quand, furieux, je m’avançai vers lui.

— Liaison par hypercom, première urgence, Votre Noblesse, émît la machine.

Seulement alors, je perçus la sonnerie d’appel. Je me hâtai vers l’installation radio et la branchai. C’était mon robot-régent.

— Son Excellence l’Administrateur Perry Rhodan désire vous parler. Que dois-je transmettre ?

C’était une question brève, mais plus significative que l’ordinateur pouvait s’imaginer.

Je réfléchis rapidement. La tension grandit en moi. Que voulait le Terrien ? Jusque-là, il avait évité de me demander conseil.

— Attention, l’empereur au régent. Demande à l’Administrateur de patienter. Annonce que je me trouve en vol de surveillance. Je me manifesterai plus tard.

— Compris, Votre Noblesse. Je reste en ligne.

J’appelai Allan D. Mercant sur ondes normales. Il parut étonné. L’Atlantis était prêt au départ.

— Ne posez pas trop de question, Mercant. Rhodan voudrait me parler. Reculez votre départ, et écoutez ce qu’il a à me dire.

— Comment ? Perry ? cria quelqu’un, jusqu’à ce que je reconnus sur l’écran le visage de Bully. Il a appelé ? demanda-t-il hâtivement. Je n’y comprends rien ! Que se passe-t-il ?

— Je ne le sais pas encore. Le régent est censé ne pouvoir me joindre dans l’immédiat.

Rhodan attend. À mon avis, il utilise la station de Terrania. Demeurez en ligne. Je vous retransmettrai la conversation sur ondes normales.

— Il ne faut pas qu’il apprenne que nous sommes ici.

J’approuvai de la tête, et m’éloignai du récepteur.

Je donnai à l’ordinateur central l’instruction de capter la communication de la Terre, de la travailler et de nous la renvoyer avec une force accrue. Un meilleur relais n’existait pas. Malgré la faible distance qui nous séparait, le robot fonctionnait avec une puissance de dix millions de kilowatts.

— Message non codé, m’annonça le régent, avant de retransmettre.

Ce n’était pas une nouvelle destinée à me rassurer. Perry Rhodan, toujours très prudent, avait toujours utilisé une programmation spéciale, même pour des messages sans importance.

Actuellement, l’enjeu était de taille, et il s’agissait d’un fait bien plus important que des salutations par-delà trente-quatre mille années-lumière.

J’essayai de me concentrer, et m’assis dans le fauteuil face aux appareils principaux de contrôle.

Les contours d’une silhouette humaine apparurent sur l’écran. J’attendis que le régent ait mis la lumière optimale et l’image au plus net.

Je ne connaissais pas l’homme en uniforme. Il me pria d’attendre « un petit instant », car l’Administrateur avait encore quelque chose à faire.

Je tournai la tête vers un autre écran, sur lequel se dessinaient les visages de Bull et Mercant. Ils me firent en silence un signe approbatif. Ils semblaient vraiment tout recevoir.

— L’émission coûte des centaines de mille, annonça mon groupe logiciel.

Cela m’indisposa. Il était évident que la dépense énergétique était élevée.

Quelques minutes plus tard, je perçus d’étranges bruits. On aurait cru le râle d’un animal blessé, ou, mieux, le ronflement de monstres repus, tels que j’en avais chassés dans la préhistoire.

Mes yeux s’imbibèrent de larmes, ce qui dénotait une grande excitation. Je devinai qu’aucun geste ne pourrait démontrer mon émoi. Je m’efforçai de sourire, vérifiai ce sourire dans un miroir, et décidai de le garder quoi qu’il arrive.

Une silhouette informe surgit dans le champ optique. Je fermai alors les yeux pour les rouvrir aussitôt.

J’aperçus un monstre, une forme à peine humaine, de dimensions incroyables. Un visage boursouflé fut visible. Cet être n’avait plus rien de normal, sauf les yeux.

Ils ne s’étaient pas distendus, et n’étaient pas devenus spongieux comme le reste du corps.

Mais c’étaient des yeux terribles, qui n’avaient plus rien de commun avec ceux que je connaissais, et que j’avais aimés. Ils avaient perdu leur teinte gris-vert et leur éclat moqueur. Ils étaient devenus jaunâtres, comme le regard d’un loup, rapides et clairs, sans l’ombre d’un sentiment.

L’homme qui possédait de tels yeux avait pour nom Perry Rhodan.

Le récepteur de la station terranienne devait être d’une haute sensibilité. J’entendis avec précision le bruit du fauteuil, lorsque le corps l’écrasa. Des mains puissantes, tout aussi déformées et poreuses, se montrèrent.

C’était donc mon ami ! C’était l’homme dont j’avais appris à estimer l’humour sec et la dureté combative. Devant moi, je n’apercevais plus qu’un monstre proche de la décomposition.

— Hello, entendis-je dans mon haut-parleur. Atlan, c’est toi, pas une imitation ?

— Aucune, petit barbare, répliquai-je avec hésitation.

Son visage se renfrogna, et il cria ensuite sans raison quelques injures.

— Dispense-toi de cette ridicule interpellation. Il faut établir clairement qui est le plus puissant, prince de robots. Ou as-tu quelque chose à redire ? Découvre ta poitrine ! As-tu entendu ? Montre-moi ton activeur !

Durant ses dernières paroles, il s’était comporté comme un épileptique. Il avait serré les poings, et, bientôt, je ne vis plus que ceux-ci, qui frappaient contre l’installation optique.

Je demeurai pétrifié. Je ne m’étais jamais représenté à ce point la déchéance de Rhodan, bien que le professeur Manoli m’eût averti de m’y préparer de toutes mes forces.

J’essayai de me convaincre que toute précaution était inutile, et qu’on ne pouvait s’adresser à cet homme qu’avec des mots durs et de violentes menaces.

Mais je me rendis alors compte combien semblable attitude eût été fausse. Même s’il m’injuriait, même s’il délirait, il existait encore une possibilité de l’aider.

J’ouvris la fermeture magnétique de mon uniforme, et déchirai ma chemise. Il devait donc voir sur ma poitrine l’activeur.

Il se tut aussitôt. Les poings disparurent. Le visage déformé revint sur l’écran.

Il fixait comme hypnotisé mon appareil. Ses lèvres grandes ouvertes tressaillirent.

— C’est vraiment ton activeur ?

— Oui.

— Pourquoi fonctionne-t-il chez toi sans problème ? Pourquoi n’enfles-tu pas ?

Je n’eus plus la force de sourire. Rhodan, pareil à un fou, posa en sanglotant sa tête dans ses bras. Cela me torturait de le voir en pareil état. Je décidai donc de renoncer à tout verbiage.

Quelques minutes auparavant, j’avais voulu lui montrer nettement qu’il n’était pas le plus grand de l’univers. Au lieu de cela, je me mis à lui parler rapidement, pour ne plus l’irriter.

— Tu cherches la planète Tracarat, mon ami ? Du calme, je sais où elle est.

Jamais de ma vie je n’avais entendu un tel cri, jamais je n’avais entrevu un tel espoir dans les yeux d’un autre. Et j’avais pourtant vu la souffrance et la mort !

Il s’était redressé. La bouche grande ouverte, les mains informes croisées sur son menton, il donnait l’impression de vouloir rentrer dans l'hypercom.

— Où cela ?… Où ?

— Le régent va nous fournir les données aussitôt après notre conversation. Je suis en train de vérifier les renseignements akonides. Maintenant, domine-toi et écoute-moi !

Ce n’était pas une trahison, car seuls les Akonides pouvaient savoir où trouver le double soleil Aptut.

— Secondaire, hurla-t-il. Les coordonnées sont-elles exactes ? Peu m’importe d’où tu les tiens. Le sont-elles ? Réponds !

Son délire reprenait, et, moi, je devenais de plus en plus calme.

— Elles le sont. Le régent les analyse sous un double aspect : pour les Terriens, et pour les Akonides.

— Combien de temps cela va-t-il durer ?

J’exige, sur la base de notre alliance, que tu m’assistes de ta flotte entière. Quand parviennent les données ? Je pars tout de suite.

— Tu attends la nouvelle, ou tu attaques seul ! rétorquai-je plus sèchement que voulu.

Il cessa de tempêter, mais je n’oublierai jamais son regard torve. Il sourit même finalement, et je fermai les yeux.

— Je ne suis plus très beau, n’est-ce pas ?

— Cela n’a pas d’intérêt pour le moment. J’ai besoin d’à peu près vingt-quatre heures pour mettre sur pied la flotte. Avec la meilleure volonté du monde, ce ne peut être plus rapide. D’ici là, tu auras reçu les coordonnées pour un point de rencontre. Quel vaisseau choisis-tu comme vaisseau amiral ?

— Le Duc de Fer. J’exige que tu te rendes à son bord. Je voudrais t’avoir sous contrôle.

Il rit méchamment. Profondément déçu, je coupai, après lui avoir assuré plusieurs fois que les coordonnées étaient exactes.

À la fin, il m’avait directement menacé « d’anéantir mon misérable État et ses robots morbides », au cas où je voudrais le tromper.

Avec un sanglot, je cachai mon visage dans mes mains. Le robot-médecin apparut. Je le rassurai d’un geste. Puis, je me tournai vers l’autre écran.

— Je m’excuse pour lui, monsieur, dit Mercant, ému. Sans doute imaginez-vous à présent ce qui se passe sur Terra. Vous avez été traité encore avec égards.

Je fis un signe pour signifier au maréchal que cela m’était égal, et refermai mon uniforme.

— Puis-je vous faire une proposition, monsieur ?

J’acquiesçai. Les mots me manquaient. Comment un homme pouvait-il changer à ce point ?

— Après que vous ayez informé Rhodan sur Tracarat, il ne nous sera plus possible de transmettre les données. Cela le rendrait méfiant. Nous rentrons et attendrons l’arrivée officielle de ces données. Compris ?

J’acquiesçai de nouveau. Bully intervint :

— Atlan, voulez-vous vraiment vous rendre à bord du Duc de Fer ? Il vous injuriera.

— Et quand bien même ? Personne ne doit pouvoir m’accuser d’abandonner un ami dans sa détresse. Je vous demande simplement d’en informer les officiers et l’équipage du vaisseau de combat.

— Comment cela ?

— Eh bien, avertissez les hommes de ne pas intervenir en cas de litige entre Rhodan et moi. Je saurai me débrouiller. Avez-vous quelque chose à ajouter ? Mon temps est compté.

— Non, c’était tout. Merci beaucoup, en tout cas. N’oubliez pas les dispositions pour notre rassemblement. Notre déclaration de guerre aux Antis s’effectuera par un message intergalactique clair. Le plan criminel dix fois millénaire de ces êtres diaboliques justifie à lui seul notre entreprise.

Dix minutes plus tard, j’entendis le grondement des propulseurs terraniens. L’Atlantis, baptisé du nom d’une île terrestre, que j’avais colonisée, traversa l’atmosphère de la planète Saos et disparut dans l’espace.

Je partis peu après. Mes efforts pour ne plus penser à Perry Rhodan furent vains. Je me représentais encore son visage déformé.

Lorsque le moteur automatique changea sa vitesse, causant dans mon corps de vives douleurs, il me vint à l’esprit que Mercant ne m’avait pas donné son arme nouvelle. Mais il serait bien temps pour cela.


CHAPITRE III

23 octobre 2103, heure terrestre. Depuis vingt heures, les premières unités-robots arkonides avaient surgi de l’espace. Actuellement, les escadrons se formaient au point de rassemblement, que l’on avait baptisé « Destination ».

L’étoile était située en bordure du secteur de la « Pelote d’Épingles », à seulement 418, 253 678 années-lumière du double soleil rouge, Aptut.

L’arrivée sur le territoire des opérations avait été tenue rigoureusement secrète. Aucun officier ou fonctionnaire arkonide n’avait été informé de mon opération.

Il avait été difficile de programmer le robot-régent en conséquence. Personne n’avait pu m’assister. J’avais donc été contraint, jour et nuit, de rester dans le central à programmer pour l’ordinateur les ordres nécessaires.

Par suite de cette tâche, le départ de ma flotte avait été différé, ce qui avait nécessité des appels radio avec la Terre. Bien entendu, Rhodan avait tempêté.

La flotte solaire avait pénétré l’hyperespace, après la transmission par mon régent du point de rencontre. Mes unités arrivèrent, quand les terriennes étaient déjà en ordre.

J’avais dû attendre le dernier moment. Rhodan ne semblait pas réaliser à quelles difficultés politiques je me heurtais.

Évidemment, on avait remarqué les départs massifs. J’avais allégué, en réponse aux membres irrités du Grand Conseil, d’immenses manœuvres militaires. J’avais sèchement rappelé aux amiraux l’incapacité des officiers et des équipages.

De la sorte, je m’étais créé de nouveaux ennemis, mais je n’avais pas risqué de dévoiler l’opération « Destination ».

Les espions des prêtres idolâtres étaient partout. On pouvait se fier au robot-régent, mais pas aux derniers descendants des Arkonides qui l’avaient construit. Ce sentiment m’opprima.

Vingt heures après le départ des unités légères, j’étais parti avec les unités lourdes. Auparavant, j’avais, dans une conversation codée rigoureusement secrète, prié Bull d’interdire les appels de Rhodan, lequel ne se rendait pas compte, dans son impatience, que ses questions le trahissaient.

Finalement, Bull avait réussi à faire parler Rhodan dans des micros muets, de telle sorte que j’avais pu achever mes préparatifs en paix.

Pour un seul programmeur, il était difficile, en l’espace de seulement cinquante heures, de mettre en route une flotte de dix mille vaisseaux. Je n’avais pas de commandant à ma disposition, avec lequel je puisse discuter de la programmation. Des millions de robots étaient à mon service. Leur pensée était autonome, de même que leur pouvoir de décision, pourvu qu’on les ait programmés correctement au préalable. Sans les coordinateurs du régent, cela n’eût point été possible. L’ordinateur envoyait ses instructions aux équipages-robots de dix mille astronefs à la fois.

J’avais choisi le Teparo, un super-vaisseau de cinq cents mètres de diamètre, pour mon usage. À bord de cet immense appareil, j’étais le seul être vivant. Après être monté à bord, et avoir vu disparaître l’une après l’autre les unités dans le ciel bleu d’Arkon III, j’avais définitivement reconnu le paradoxe de ma situation.

Dix mille engins modernes et rapides, et un seul soldat ! Il était simplement insensé d’espérer que les hommes de mon digne peuple soient encore à même d’accomplir des exploits à la mesure de leurs ancêtres.

Au cours des dernières décennies, j’avais dû de plus en plus faire appel à des équipages-robots, et tous mes espoirs de mettre un frein à la décadence de mon peuple avaient été réduits à néant.

Les lois de la nature étaient inexorables. Les Akonides dont nous descendons, étaient restés sains et actifs. Nous, les descendants d’anciens colons akonides, avions succombé aux lois de l’environnement. Les savants du cosmos ne sont pas sans savoir que les émigrants interstellaires perdent, au cours des millénaires, la maturité morale et les connaissances techniques de leur patrie d’origine.

Animé de sentiments amers, j’avais franchi le cap de la première transition, avec trois mille vaisseaux et super-vaisseaux de combat.

Malgré les tristes expériences que j’avais faites avec les alliés, trois croiseurs habités s’étaient joints à notre unité. Des Tsalitors en composaient l’équipage. Après le premier saut géant dans l’espace, à seulement plus de quatre mille années-lumière, j’avais été contraint de renvoyer les trois commandants.

Comme à l’accoutumée, ils avaient effectué des manœuvres erronées, et considéré les dernières décimales des calculs de transition comme « négligeables ». La conséquence fut qu’ils étaient retournés, à cent années-lumière de l’univers supérieur, dans l’espace d’Einstein.

Le capitaine Felicete m’avait communiqué, par hyper-émetteur, qu’un de ses réacteurs avait des ennuis. On s’efforcerait de remettre en bon état de marche la synchronisation des refroidisseurs… J’avais attendu deux heures. On avait bien changé les thermostats, mais les refroidisseurs étaient encore bien trop chauds. L’idée de vérifier les pompes ne leur était pas venue à l’esprit. Il avait fallu redémonter les thermostats.

C’était l’exemple d’une formation insuffisante et d’une grande paresse intellectuelle. Avec de semblables gens, une attaque était exclue. Les trois croiseurs avaient rebroussé chemin, lorsque je passai en deuxième transition avec mes vaisseaux-robots.

Des ingénieurs terraniens auraient assurément découvert le défaut en quelques minutes.

Vingt-quatre heures après l’arrivée de mes unités légères, j’étais finalement parvenu, avec mes unités lourdes, au point de rassemblement.

Rhodan avait emmené huit mille vaisseaux, ainsi que tous les astronefs lourds dont il disposait.

Je me mis à avoir peur pour mon empire, lorsque je vis toute cette armada. Je comprenais peu à peu ce que ses chantiers lunaires réalisaient. La masse des engins de guerre ne m’inquiétait pas. J’étais encore en mesure, avec une supériorité douze fois plus élevée, de soutenir un conflit.

Mais lorsque je songeai aux hommes, qui, au sein des huit mille unités, accomplissaient leur devoir, le courage m’abandonna. C’était les meilleurs soldats de la Galaxie, chacun un spécialiste, mais si bien entraîné à tout, que, si besoin était, on pouvait les permuter de fonctions.

C’était des hommes qui, dans des situations difficiles, n’attendaient pas longtemps les ordres. Ils savaient toujours ce qu’ils devaient faire. Même si je n’enviais rien à Rhodan, avec de tels hommes j’aurais été bienheureux.

Je n’avais pas encore surmonté la douleur de la rematérialisation, que Rhodan m’avait déjà appelé. Il m’avait grossièrement injurié à cause de mon retard.

Avant qu’il ait pu continuer ses imprécations, je l’avais arrêté net.

Sur la paroi intérieure du sas, un voyant rouge s’alluma. J’attendis encore quelques instants, jusqu’à ce que cesse le sifflement produit par la pénétration de l’air dans l’espace sous vide. D’une pression sur un bouton, j’ouvris la porte du char.

Le destroyer terranien avait été pris dans le rayon d’attraction de la Terapo et conduit au hangar XXVII.

Rhodan n’avait pas perdu une seconde. Étant donné que le destroyer était déjà là, il devait avoir, aussitôt après ma manœuvre d’arrivée, quitté le hangar de fermeture du Duc de Fer.

J’étais à nouveau seul. J’avais renvoyé les robots de garde aux ouvertures. Mon hypercom me relierait désormais aux différents relais.

Sur les larges glissières du tampon magnétique, reposait un engin élancé et brillant comme de l’argent, d’une forme effilée à l’avant. Il s’agissait d’un véhicule à trois places, utilisé pour les combats à courte distance.

Ses canons à impulsion incorporés invitaient au respect. J’avais déjà fait l’expérience de ces dangereux vaisseaux de taille réduite, et je savais qu’ils pouvaient être redoutables même pour des astronefs importants.

Je m’approchai, m’efforçant d’esquiver la bouffée de chaleur qui provenait de son arrière. Une étroite fente apparut dans le cockpit transparent. Je ne fus pas surpris d’y voir le visage de Reginald Bull.

— Bienvenue à notre lieu de rassemblement, Atlan. Êtes-vous prêt ?

Je m’appuyai à la coque et m’élançai. Une main puissante me tira par l’ouverture étroite.

— Plutôt brûlants, les réacteurs, n’est-ce pas ? C’est que nous avons dû freiner très fort. Vous n’avez pas de bagages ?

— Je n’en ai jamais encore eus, tant qu’il s’agit d’intervenir aux côtés de Rhodan. Qui est le pilote ?

— Le lieutenant Brazo Alkher. Vous le connaissez ?

D’après ce que j’avais entendu, il avait joué, avec un autre jeune officier, un rôle décisif dans l’affaire des activeurs de cellules.

Je me hissai aux côtés de Bull, qui referma l’écoutille. Par-devant se dressait une haute silhouette sur le siège du pilote, juste derrière les convertisseurs et les obturations des canons énergétiques.

Brazo Alkher n’avait pas changé. Il salua, impeccable, et sembla avoir alors peine à me regarder dans les yeux. Lorsque, selon les habitudes terriennes, je lui tendis la main, il eut l’air embarrassé.

— Comment allez-vous, monsieur ? demanda-t-il à la hâte.

J’éclatai de rire.

— Très bien, Brazo. C’est donc vous qui allez nous emmener sur le Duc de Fer ?

— Oui, monsieur. Mais je me refuse – si vous me passez l’expression – à prendre le vol avec la démence de tout à l’heure.

Mon attention fut en éveil. Bull indiqua sans un mot le siège du radio, situé en arrière à droite. La cabine en était vraiment réduite.

— Que voulez-vous dire ? Avez-vous pris trop de risques ?

— Contraints et forcés, corrigea Bully, hargneux. Perry trouvait tout trop lent. Nous fûmes propulsés, avant même d’avoir eu le temps de fermer la cloison interne. Il nous a fait éjecter du tube avec au moins une force 100. Le neutralisateur de pression n’était pas encore complètement sorti. Une force 20 passa, alors que je me trouvais, ne soupçonnant rien, devant l’ouverture. Mon dos ne fut alors plus qu’une masse enflée. O.K. ! ne vous cassez pas la tête.

Je devinai que tout n’avait pas été dit. Brazo Alkher, un officier digne de confiance de la flotte solaire, semblait plutôt contestataire.

Cela n’avait encore rien à voir avec des pensées rebelles, mais si des hommes de sa trempe se mettaient déjà à réfléchir sur le bien-fondé de tel ou tel ordre, ce n’était pas bon signe. Il était grand temps d’adresser de sérieuses remontrances à Rhodan. À moi, il n’avait aucun ordre à donner, et, de plus, je me fiais à notre vieille amitié.

J’observai les manœuvres de Brazo. Son beau visage de jeune homme s’altéra. Les yeux se firent attentifs et éveillés.

Les compensateurs de vitesse et les écrans des réacteurs se mirent en marche.

— Prêt pour la propulsion, monsieur ?

Je levai le bras droit pour placer le micro devant mes lèvres et donnai des instructions à la station de pilotage de mon vaisseau amiral. Le grand robot de faction confirma.

Nous écoutâmes le sifflement des turbopompes. Dehors, la pression tombait rapidement. Quelques secondes après, les voyants verts s’éclairèrent. J’aperçus un coin de l’espace.

Là, si près du centre de la Galaxie, les étoiles étaient encore plus proches les unes des autres qu’à la constellation M-13. C’était un fourmillement de feux multicolores, qui, déjà à faible distance, se confondaient en un tout.

— Commandant à Votre Noblesse : vaisseau amiral terranien vous recevra en vol. Instructions…

Bull serra les dents si fort qu’elles grincèrent. Je regardai Brazo en fronçant les sourcils. Il s’efforçait de cacher sa nervosité.

— Absurde, proféra sèchement Bully. (Ses mains serraient les accoudoirs.) Il ne peut autoriser une chose pareille. Que pensez-vous de ce que je viens encore d’entendre ? Atlan, un bon conseil : restez là, et renoncez à monter à bord du Duc de Fer. Je vous connais. Inutile de me jouer la comédie. Même si vous vous efforcez constamment de vous montrer indulgent et tolérant, vous perdrez patience au plus tard à la cinquième provocation.

Il disait cela sérieusement, je le sentais ! Mais ma décision était prise. Je devais et voulais voir l’homme, qui, en quelques mois, s’était transformé en despote. Pourquoi y tenais-je, je ne savais pas. Sans doute une intuition.

— Je vous remercie. Je pars.

— Vous risquez plus que vous ne le pensez, Atlan. (Bully tentait à nouveau de me faire changer d’avis.) Nous devinons que vous voulez mettre votre position de monarque dans la balance. Peut-être même estimez-vous être en mesure de faire pression sur Perry. Mais n’oubliez cependant pas qu’il sait où se trouve la planète Tracarat. Vous n’auriez pas dû en révéler les coordonnées. Vous avez perdu un atout.

— Exact ! me fallut-il admettre. En votre faveur, mon vieux. Je voulais ainsi apaiser Perry. Sans doute y suis-je même parvenu.

— À un prix élevé, monsieur, murmura Brazo. Puis-je partir à présent ?

J’acquiesçai, me renfonçant dans le fauteuil. L’absorbeur de pression hurla. Quelques instants après, le robot-commandant donna l’impulsion.

Le champ magnétique arracha la frêle machine aux rails moteurs.

Des charges minimes se firent sentir. Le système automatique permit aux propulseurs de sortir. Les aiguilles vacillaient. Le destroyer s’engouffra à une allure vertigineuse dans le vide entre les étoiles.

Les raies sur les écrans de contrôle s’affolaient. Des milliers d’astronefs se trouvaient à proximité. On ne pouvait plus compter sur des calculs exacts. Brazo suivait les ondes du vaisseau amiral. Trois minutes plus tard, le destroyer fut pris en charge par le système de guidage à distance. Il s’en fallut de très peu que nous perdions le cours.

Bull pesta, lorsque notre propulseur se mit à hurler. Les réacteurs de direction, perturbés, faisaient virevolter l’appareil, qu’un rayon d’attraction attira avec une violence telle que le compensateur de vitesse eut du mal à absorber les forces ainsi développées. L’attitude que l’on prenait avec nous était complètement démente.

Je pressai rapidement le bouton de fermeture express de ma combinaison spatiale arkonide, en y ajoutant l’écran de protection individuelle.

C’est ainsi que nous volions à une vitesse insensée vers le vaisseau amiral, dont les contours se précisèrent. Le Duc de Fer, le vaisseau de combat le plus grand et le plus moderne de la flotte solaire, était situé à environ quatre millions de kilomètres de la Teparo.

La manœuvre de freinage ressemblait au premier vol indépendant d’un débutant. Le destroyer fut propulsé autour de son axe, envoyé avec violence, la poupe en travers, et recapturé avec la même violence. L’écran de protection recevait des chocs de force 15. Les ceintures de sécurité serraient douloureusement nos corps penchés en avant. L’élasticité du matériau était minime, et pourtant, avec de telles charges, on la ressentait. Il arriva même qu’après notre captage, nous fûmes catapultés contre les dossiers.

Bull ne cessait pas de jurer. Je conservais mon calme, bien que ne comprenant pas pourquoi les hommes aux commandes agissaient ainsi.

Même s’ils avaient reçu l’ordre de nous ramener au plus vite, ces violentes manœuvres étaient inutiles. Ce ne fut que plus tard que j’appris que Rhodan avait pris personnellement les commandes. Il avait perdu toute mesure.

La terrible équipée s’acheva dans un hangar du vaisseau de combat. Lorsque je quittai notre engin, j’avais mal partout.

Nos amis nous attendaient déjà. Le colonel Jefe Claudrin, commandant le Duc de Fer, était du nombre. On ne pouvait pas ne pas remarquer sa silhouette puissante. Allan D. Mercant semblait un enfant à côté de l’Epsalien.

Je les saluai rapidement et sans fioritures. Ils étaient au courant.

John Marshall se contenta de m’adresser un signe de la main. L’Emir, cet être intelligent, doué d’une faculté parapsychique exceptionnelle, était assis, morose, dans son coin. Ses grands yeux, qui l’avaient fait baptiser « L’Emir », avaient perdu leur éclat.

Je m’avançai vers lui et m’accroupis, afin de mieux scruter ses yeux de mulot géant.

— Comment ça va, petit ?

Il me passa sa mignonne patte sur le nez. On entendit un profond soupir.

— Ne me le demande pas. Mal, pépia-t-il. Imagine-toi, Perry ne peut plus me supporter.

— Comment ?

L’Emir acquiesça avec plus de vigueur. Ses yeux prirent de l’éclat.

— Si je te le dis. Il ne m’aime plus. Depuis des semaines, il ne m’a plus caressé. Pourtant, il sait que j’aime ça. Tout le monde est devenu fou, ici. Peux-tu faire quelque chose pour nous ?

Je le saisis par les épaules et le pris dans mes bras. Il mesurait tout juste un mètre et était très léger. Il était désespéré.

— Nous essaierons, L’Emir. Que penses-tu de toute cette affaire ?

— J’ai peur, reconnut-il. Non pour moi, mais pour Rhodan. Je ne peux pénétrer dans ses pensées. Il a un monobloc étonnamment puissant. Si au moins, une fois, il voulait bien l’ouvrir, alors nous pourrions peut-être l’aider. Les médecins disent que ses ondes personnelles se sont modifiées. C’est sans doute la raison pour laquelle l’activeur n’agit pas comme il conviendrait. Peux-tu persuader Perry qu’il devrait une fois se détendre, et me laisser opérer ? Je ne veux pourtant pas violer ses pensées.

Je regardai autour de moi. Les officiers supérieurs se taisaient. L’Emir avait déjà exprimé tout ce qui pouvait être dit sur la question.

— Le chef vous attend, monsieur, dit la voix de stentor de Jefe Claudrin.

Il portait à nouveau un producteur de pesanteur, pour compenser les différences avec son pays d’origine. Jeff était quelqu’un à considérer comme normale une pesanteur de 2,1.

Je reposai L’Emir à terre, et caressai la peau soyeuse de son cou. Enfin il émit un rire. Les choses devaient vraiment avoir atteint un seuil critique, pour que le mulot géant, toujours si gai, soit devenu apathique. Que se passait-il dans le cerveau de Rhodan ?

Je déposai ma combinaison spatiale, et me fis apporter par Brazo Alkher la courte cape de l’empereur. Les Terriens me saluèrent lorsque je pris le chemin de l’ascenseur.

Mercant vint près de moi. Rapidement, il chuchota :

— Monsieur, ne laissez rien paraître quand vous le verrez. Rhodan a terriblement grandi. Il mesure pour le moment 2,38 mètres, et sa largeur d’épaules est en proportion. En revanche, son augmentation de poids est minime. Les tissus accrus par la scission explosive des cellules manquent de consistance. Plus il grandit, plus il devient léger. Il est au courant, mais dans son imagination maladive, il croit que son immense taille lui apporte la force d’un géant. Il tente constamment de montrer sa force. Faites-nous la grâce, quand il vous serrera la main, de tomber à genoux avec des grimaces de douleur. En fait, Rhodan est plus faible que jamais. Il va épier votre réaction.

— Vous êtes toujours un excellent psychologue, Mercant.

— C’est là ma chance, répondit le sage homme amèrement. Vous connaissez bien les hommes, encore mieux que moi. Quoi que Rhodan dise ou entreprenne, représentez-vous dans la situation d’un psychothérapeute. C’est le meilleur moyen de le supporter.

Je décidai fermement de ne pas considérer les actes de Perry comme un chef d’État, mais comme un ami. Comme empereur, j’aurais dû entreprendre une action, pas comme ami.

Nous filions dans l’ascenseur, lorsqu’on entendit les hurlements de Rhodan dans les haut-parleurs.

Il nous enjoignait, nous les « traîtresses marmottes », de nous hâter, ce qui s’adressait surtout au « chef dégénéré des Arkonides ! » Ces interjections étaient plutôt énormes, et je compris la difficulté que j’aurais à me montrer un ami compréhensif.


CHAPITRE IV

Il m’attendait au central de commandement du vaisseau de combat. Son attitude était celle d’un tyran qui dispose de la vie et la mort. Dans ses yeux jaunes de loup, on pouvait tout lire, mais certainement rien d’humain.

Ils regardaient, perçants, épiants et fielleux. Était-ce encore là le grand homme de la Terre ?

Sa stature était celle d’un colosse. On avait fabriqué pour lui un uniforme spécial, d’une élasticité élevée. Bien que le matériau en fût très souple, il se tendait déjà à l’endroit des épaules.

Un géant de 2,38 m s’avança vers moi. Le malade avait complètement perdu sa démarche sportive.

Ses mains n’étaient plus que des pattes informes et boursouflées. Toute sensation, semblait-il, en avait disparu. Il y a quelques minutes, Mercant m’avait raconté que Rhodan avait dirigé personnellement la manœuvre d’entrée. Ainsi, je ne m’étonnais plus de ces manipulations meurtrières. J’étais prêt à l’en excuser. Il n’avait peut-être pas eu de mauvaises intentions. Dans son entêtement, il ne voulait plus avouer qu’il n’en était plus capable. Pourquoi ne se contentait-il pas de distribuer les ordres ? Pourquoi ne se ressaisissait-il point, plaçant tout son espoir dans notre intervention ?

J’étais parvenu dans l’intervalle à l’idée que les Antis hésiteraient à se laisser anéantir sous une grêle de bombes atomiques.

Il continua d’avancer, chancelant, vers moi. Ses yeux terribles me remplirent d’effroi. Le visage déformé ne laissait plus apparaître aucun des traits familiers.

Lorsqu’il se tint devant moi, je rentrai involontairement la tête dans les épaules. Sa voix n’avait pas changé. Elle était cependant devenue un peu plus rauque.

J’éclatai d’un grand rire, y mettant tout ce que j’avais éprouvé pour lui.

— Je suis en droit de te faire comprendre qu’à bord de mon vaisseau amiral règne la discipline, Arkonide, commença-t-il par me provoquer.

— Comment, je te prie ?

— Ici règne la discipline, répéta-t-il encore plus sèchement.

Dans ses yeux rebrillait déjà le feu d’une colère démente. Il paraissait perdre vite le contrôle de lui-même.

— Je ne comprends pas bien, mon ami.

— On ne ricane pas, ici ! hurla-t-il.

Mon rire s’effaça. Perplexe, je regardai autour de moi. Les hommes du central se tenaient raides devant leur poste. Même le commandant, Bull et Mercant ne bougeaient pas.

J’étais effrayé. Rhodan était sans doute devenu fou. Contre mon gré, je le scrutai ironiquement. Les réactions de mon subconscient l’emportaient sur mes bonnes résolutions plus facilement que je ne l’aurais voulu.

— Ce n’était pas un ricanement, mais un rire joyeux. Ou alors t’imagines-tu que je ne suis pas heureux de te revoir après si longtemps ?

Il blêmit. Une fureur terrible déforma son visage encore davantage. Malgré tout, il réagit autrement. Il semblait imprévisible dans ses réactions.

— Ah ? Content de me revoir après tant de temps ? Tel que je suis ?

Il fit un demi-tour et écarta les bras, éclatant d’un rire crispant.

J’avais fait une découverte. Ce nouveau Perry Rhodan tentait constamment de renverser la signification de paroles innocentes, et de leur donner un autre sens.

— Tu as mal compris, Perry. Je ne songeais qu’à toi, à ta personne, tout simplement à l’ami. Pour le reste, nous t’aiderons.

Il me dévisageait avec hargne, essayant visiblement de se dominer.

— Souhaitons-le. Bienvenue à bord.

Il tendit sa main géante. Haletant, je voulus présenter la mienne, mais je reculai. Jamais je n’avais vu homme regarder avec une telle attention. Il épiait littéralement. Mercant avait vu juste.

Mon deuxième sens me rappela les paroles du chef de la Défense. Rhodan croyait disposer d’une force physique anormale.

— À notre collaboration, dis-je, en lui serrant la main.

Je fus effrayé de cette impression de saisir une éponge. Si j’avais serré plus fort, un accident se serait sans doute produit.

Je vis sa bouche grimaçante. Il pressait de toutes ses forces, mais je ne sentais pratiquement rien. Malgré tout, j’expirai fortement l’air, écartai les jambes, comme un lutteur sur le ring, et poussai les épaules en avant.

Tout compte fait, je connaissais les vieux jeux de combats chez les humains, et savais comment me comporter.

Je ne fis aucune grimace, mais tombai lentement à genoux. Enfin, il lâcha.

Son éclat de rire me répugna. Je me dis aussitôt que c’était la conséquence de sa maladie, et qu’il ne convenait pas d’y prendre garde. J’essayai un sourire, lequel échoua.

— J’aurais pu te broyer, Arkonide, prétendit-il dans sa vanité. Tu es fort, j’admets. Souviens-toi de notre duel au musée de Vénus. Je ne l’ai pas oublié, chaque détail m’apparaît, comme si c’était hier. Tu avais voulu m’humilier.

— Tu voulais me tuer, mon ami. Tu avais une arme moderne, et moi, une très ancienne.

— Lâche bavard ! J’ai jeté mon lanceur de rayons, quand tu t’avanças vers moi avec ton épée. J’en ai pris également une, et combattu loyalement avec toi. Aujourd’hui, tu ne pourrais plus me vaincre avec.

Mon deuxième cerveau ressemblait à un appareil de photos. En voyant le film défiler dans ma tête, toute expression disparut de mon visage.

Mercant se tendit soudain. Je pus l’observer du coin des yeux. Lorsque je pris la parole, je ne reconnus plus ma voix. Elle était sous l’influence de mon cerveau spécial, qui s’était immiscé dans mes actes.

— Es-tu sûr de bien te souvenir ?

— Je n’oublie jamais pareils faits. Nous conclûmes la paix. J’avais découvert ta véritable origine. Ou oses-tu prétendre que j’aurais tiré sur toi, alors que tu ne possédais pas d’arme moderne ?

— Non, tu n’as pas tiré. Je t’y contraignis par des tours parapsychiques, et tu jetas ton arme.

— Exactement. Tu me frappas la cheville de ton épée. Oublie cela, Arkonide, et songe que tu n’aurais aujourd’hui aucune chance !

Il se retourna lourdement, pour se rendre au contrôle principal. Voilà quel fut son accueil.

Mercant m’examinait attentivement. Je lui fis signe et cherchai L’Emir des yeux. Le mulot géant était pelotonné dans un large fauteuil.

N’avait-il rien remarqué ? J’avais l’impression qu’une étincelle s’était produite dans mon esprit. Mon deuxième cerveau s’efforçait de disséquer mot pour mot les explications de Rhodan. C’était pour moi un processus pénible. Finalement, la partie de ma pensée la plus active depuis des millénaires se manifesta. Elle me communiqua en style télégraphique :

« Plusieurs contradictions. Rhodan est un sportif. Il doit pouvoir distinguer une épée courte d’une longue épée de Viking. De plus, tu n’étais pas armé. Tu avais un lance-rayons, et un hypnotiseur. Le premier n’était pas du type foudroyeur, mais seulement un pulseur. »

Mercant s’approcha.

— Quelque chose ne va pas » monsieur ? s’enquit-il. (Son sourire était par trop innocent.)

— Tout va bien, merci beaucoup.

Plus loin, Rhodan se mit à crier des ordres.

— Mise au point de l’intervention dans cinq minutes, me lança-t-il. Ta flotte de robots servira de formation extérieure d’encerclement. J’attaque personnellement. Colonel Claudrin… !

L’Epsalien se hâta.

— Je vous serais reconnaissant de vous tenir comme il faut. Savez-vous qui vous avez devant vous ?

Le colonel se tint au garde-à-vous. Moi, en revanche, je gardai le silence.

Rhodan n’avait-il pas soutenu se rappeler du moindre détail ? Pourquoi avait-il donc parlé d’une épée courte, et non d’une épée d’un mètre de long ?

Pourquoi, lui, l’homme logique, avait-il prétendu que je lui avais brisé la cheville avec cette arme ? Avec une épée légère et contre une ossature solide ? Quelle force pouvait avoir la frappe d’une semblable lame, si mince ? Son fourreau, lancé avec toute la force possible, était-il en mesure de briser une cheville ?

« Impossible ! Les tissus et les tendons peuvent au pire se déchirer », annonça mon deuxième cerveau.

Je m’étais couvert derrière un bateau viking, après que Rhodan m’eut repéré, malgré mon écran déflecteur, à l’aide d’un appareil spécial. Lui aussi avait été invisible, jusqu’à ce qu’il se décidât à débrancher son écran.

Avait-il oublié aussi cela ? Peut-être n’avait-il seulement pas voulu le dire. Notre duel avait été exemplaire. Il s’était déroulé dans des circonstances si extraordinaires que ses préparatifs étaient encore plus dignes d’intérêt que le combat proprement dit.

Cela me troublait beaucoup qu’il ait parlé d’une courte épée. Rhodan était incapable de pareilles erreurs, même malade.

Je l’observai et épiai avec attention ses ordres.

S’il ne se laissait pas aller à un accès de colère ou une réprimande ridicule, il parlait avec la clarté et la réflexion que je lui connaissais. Il ne pouvait être un simple d’esprit ! Il connaissait merveilleusement toutes les connexions du vaisseau de combat linéaire.

J’ordonnai à mon second cerveau de se taire. Il était absurde, au moment des préparatifs, de ressasser des faits du passé.

D’ailleurs, Perry ne possédait pas autant de mémoire que moi. En outre, dans sa grande irritabilité, il aurait pris pour de la présomption que je lui souligne ses erreurs.

Il se trouvait à un stade où l’on n’admettait plus aucune leçon. Je renonçai à analyser encore une fois l’affaire. Je me demandai seulement pour quel motif, dès mon arrivée, il avait mentionné ce combat. Mais à présent, il y avait des mesures plus urgentes à prendre.

Dix minutes plus tard, je me trouvais au mess des officiers du Duc de Fer. Les commandants des unités terriennes y assistaient. Chaque capitaine de vaisseau était informé de la place à tenir dans la formation.

Je communiquai par mon émetteur de commandement quelques instructions au robot-régent, lequel programma en conséquence les dix mille astronefs avec direction à distance.

Deux heures après mon arrivée sur le Duc de Fer, la flotte terrienne prit le départ.

Nous eûmes besoin d’un quart d’heure environ en temps relatif, avant que toutes les unités atteignent la simple vitesse-lumière. Au bout de quelques secondes, la transition simultanée la plus massive que j’aie jamais vue s’effectua. Les radars avaient été coupés par précaution. Presque au même instant, huit mille astronefs terriens franchissaient le cap de l’hyperespace.

Le plan prévoyait une attaque surprise contre le système du double soleil Aptut. Aucune chance d’échapper ne devait être donnée à quiconque.

Le Duc de Fer, sous la protection de son système Kalup d’absorption, filait en ligne droite. À la vitesse de plusieurs millions de fois la vitesse de la lumière, nous foncions vers le double soleil, qui surgissait de plus en plus nettement du fourmillement des autres astres. Nous en avions le souffle coupé.

Aucun choc de transition, ni même aucune douleur ne s’était fait sentir. Je renonçai à informer Rhodan que le régent travaillait à l’élaboration d’un réacteur identique. Il possédait assurément des caractéristiques arkonides. Je n’attendrais plus longtemps pour détenir le même modèle.

Au bout de quelques minutes, nous avions franchi la modeste distance de quatre cent dix-huit années-lumière.

Bien que les cosmonautes du vaisseau de combat, au départ, n’eussent pas entrepris de pénibles calculs avec toutes les marges d’erreur, mais simplement navigué à vue, nous parvînmes au système d’Aptut en même temps que les astronefs de type ordinaire.

La supériorité du réacteur linéaire apparaissait une fois encore comme évidente. Les vaisseaux normaux ne seraient pas encore au but, si les commandants n’avaient pas retransmis auparavant les données de la transition.

Je savais que l’espace, dans le secteur du double soleil rouge, avait dû être ébranlé sérieusement. Les ondes de choc d’une hyperdensité avaient sans nul doute sévèrement attaqué les champs magnétiques des planètes extérieures.

Effectivement, les premiers communiqués des stations intersidérales nous parvinrent peu après. Les trois planètes du pourtour avaient été déplacées de leur axe.

Il s’agissait cependant de mondes inhabités et recouverts de glace. Nous n’avions donc pas commis de graves dommages.

En observant Rhodan, l’impression qu’il aurait agi de même si ces planètes avaient été peuplées, me gagna.

Mes sentiments d’amitié à son égard s’amenuisaient de plus en plus, bien qu’à mon corps défendant. La force de ma raison m’obligeait à estimer que seul un dément pouvait agir de la sorte.

Alors que je méditais ainsi, mon secteur logiciel se manifesta immédiatement. Il me fit comprendre qu’un caractère aussi remarquable que celui de Rhodan ne permettrait pas d’envoyer à la mort des millions d’êtres uniquement pour gagner un rien de temps.

Lorsque le vacarme produit par l’entrée de la flotte dans l’univers d’Einstein s’éteignit, nous volâmes en étoile vers la planète que nos radars avaient rapidement détectée.

Ils rencontrèrent un astronef, ce qui signifiait une présence humaine. Il voguait entre la sixième et la septième planète. Il avait vraisemblablement été sérieusement endommagé par l'hyperonde de choc, puisque ses réacteurs ne fonctionnaient pas.

Je n’avais jamais douté des estimations du régent, tandis que les Terriens ne paraissaient pas y avoir vraiment cru.

Lorsque le détecteur d’énergie marcha si fort que son hurlement se fit entendre dans toutes les sections du vaisseau de combat, je sus que nous avions gagné. Ce vacarme ne pouvait avoir qu’une seule cause.

Effectivement, la sixième planète apparut bientôt sur l’écran des reliefs. Elle était sans doute enserrée dans un champ protecteur de haute intensité. Puisque l’on ne pouvait déterminer la présence d’une station spatiale, il était exclu que nous ayons sous les yeux une colonie arkonide.

Il ne pouvait donc s’agir que des Antis. Aucun autre peuple du cosmos n’était capable, sans installations puissantes, de fournir un écran énergétique de cette ampleur.

Les ordres de Rhodan s’enchaînaient. Je faisais très attention, mais il ne commit aucune erreur. Il donnait des instructions rapides et précises, pourtant, jamais il ne se contredisait. Je ne prêtais pas attention à son ton rogue, ni aux injures dont il abreuvait les officiers supérieurs.

Jefe Claudrin était sur le point d’exploser ; heureusement, Bully intervint, essayant de détourner Rhodan du commandant du Duc de Fer.

Le premier officier, le major Hunts Krefenbac, m’implorait du regard. Mercant m’avait raconté que Rhodan avait déjà gravement humilié cet officier.

Je m’avançai. Perry s’était levé de son siège spécial, un fauteuil adaptable, que l’on avait aménagé pour lui.

Lorsqu’il m’aperçut, il se retourna lourdement. Ses yeux étincelaient d’un éclat inhumain.

— Est-ce bien ça ? Est-ce Tracarat ? cria-t-il.

Comme je ne répondis pas tout de suite, il tituba vers moi, et m’agrippa aux épaules.

— Réponds, bonhomme ! hurla-t-il encore plus fort et avec plus de fureur. Est-ce Tracarat ?

Je saisis ses bras, et les écartai sans peine. Ses mains glissèrent de mes épaules. Je n’avais pas eu besoin d’un grand effort.

— Doucement, petit barbare ! Tu peux m’appeler Atlan ou ton ami, mais pas « bonhomme » !

Un silence intervint soudain dans le central. On n’entendait plus que le vacarme des réacteurs qui freinaient. Les hommes retenaient leur souffle. C’était la première épreuve de force.

Rhodan me fixait, pétrifié.

À ma grande surprise, il ne dit rien. Seul son visage tressaillit. Je continuai :

— Tu devrais comprendre qu’un allié se traite autrement. Même si tu veux renoncer à mon amitié, j’exige la courtoisie en usage dans les relations diplomatiques. Si elle ne m’était pas accordée par le Premier Administrateur de l’Empire solaire, je me verrais contraint de retirer ma flotte.

— Ridicule bavard !

Il avait proféré ces paroles sur un ton glacial. Cela m’atteignit davantage que s’il s’était remis à crier. Cette maîtrise de soi subite n’indiquait pas une altération maladive de la personnalité. Il avait voulu m’offenser !

— Tu aurais avantage à corriger ton vocabulaire.

Il se mit à rire. Je scrutai ses yeux retors. Son explication ne fut guère plus belle.

— Tu es libre de quitter notre alliance. J’ai trouvé Tracarat. Tu as payé ta dette, Arkonide.

Je ne laissai rien paraître, ni ne trahis à quel point il m’avait blessé. En revanche, j’entreprenais une campagne d’ordre psychologique contre Rhodan. Mon secteur logiciel me l’avait déjà conseillé avant le départ.

À cet instant, on distinguait les deux anneaux de la sixième planète. Ils apparurent sur les écrans d’optique électronique à distance. Ce système permettait un agrandissement de trente mille fois.

Il leva les yeux. Le triomphe marquait son visage.

— Tu peux partir, répéta-t-il.

— Merci bien, je reste, dis-je avec une révérence cérémonieuse. J’ai reçu certaines informations. Selon elles, il est possible que ton mauvais fils se trouve chez les Antis, dans leur colonie principale. Tu avais été obligé de le laisser s’échapper, dans ton action à Okàl contre les Antis, n’est-ce pas ? J’aimerais savoir ce qu’est devenu Cardif pendant ces derniers mois. Cette fois, je le trouverai, mon ami.

Sa réaction fut effrayante. Il fonça, tel un insensé, vers moi, tout en exhortant les officiers qui se tenaient près de nous à m’abattre.

Je posai le plat de ma main sur sa poitrine, et le repoussai. Je n’avais qu’à remuer la masse de son corps. Il était incapable de résister sérieusement.

— Arrêtez-le, arrêtez-le immédiatement !

Personne ne bougea. Enfin Allan D. Mercant s’avança.

— Monsieur, je vous rappelle l’immunité diplomatique de l’empereur. Nous ne sommes pas en droit d’arrêter Sa Noblesse.

Les cris de Rhodan s’apaisèrent. Tout à coup, il me regarda de nouveau avec des yeux lucides. Il réfléchissait. Quant à moi, je savais que le nom de Cardif l’avait ébranlé.

— Tu ne t’empareras pas de Cardif, dit-il sur un ton étonnamment calme. C’est mon affaire.

— Comme tu voudras, admis-je. Il faut cependant l’arrêter, et que les mutants l’interrogent. Je sais qu’il ne s’est pas contenté de fabriquer le Liquitiv. Il est également vraisemblablement responsable de ta maladie. Qui menait l’interrogatoire mental quand tu es entré en captivité chez les Antis ? Était-ce Cardif ?

— C’est mon affaire, se défendit-il encore une fois. Mêle-toi des tiennes.

Il s’ouvrit un chemin, passant près de moi, et se dirigea vers le central radar. Mercant respirait de soulagement.

— Monsieur, vous ne devriez pas l’irriter de la sorte.

— Vous croyez ? Il me semble que pour une fois il s’est comporté fort correctement. Ne croyez-vous pas, maréchal, que vous avez été trop indulgent avec lui ?

Mercant me considéra, l’air songeur. Puis il se détourna brusquement.

— Il faudrait y réfléchir, fit Bully avec sérieux. Jusqu’à présent, nous avons toujours reculé.

Je ne réussis pas à poursuivre mon enquête. Les premiers vaisseaux de combat de ma flotte de robots assaillaient le double soleil.

Lorsque les unités terriennes s’arrêtèrent pour commencer l’encerclement de la planète, mes propres astronefs se mirent en position de blocus.

Pendant ce temps, un engin de type Zuku avait attaqué un vaisseau inconnu, le neutralisant totalement.

Comme nous l’apprîmes plus tard, il s’agissait d’un transporteur tzigane.

Je renonçai à en informer Rhodan. En moi germait un soupçon que je ne pouvais chasser.

J’attendis encore deux heures avant que l’encerclement de Tracarat soit terminé.

À Tracarat même, rien ne bougeait. L’écran énergétique enveloppait complètement ce grand et beau monde.

Les deux anneaux se composaient de micromatière cosmique, captée par les planètes. Ils enserraient Tracarat dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. Le domaine des Antis était encore plus magnifique que Saturne.

Les analyses à distance sur sa pesanteur, sa masse, sa composition atmosphérique, sa vitesse de rotation ne m’intéressaient que modérément.

Perry Rhodan était devenu le centre de mes préoccupations, à un moment où la situation aurait nécessité au contraire toute mon attention pour les plans d’attaque.

Lorsque je voulus me retirer quelques minutes, une dispute effroyable éclata au central radio.

J’accourus. Rhodan avait arraché l’officier de service à son fauteuil. Lorsque j’entrai, je vis un fou attraper l’homme en hurlant et le menacer d’une arme à rayons mortels.

Le chef radio s’était risqué à contacter, sans ordre exprès, la planète, afin de réclamer la reddition des Antis. Bull et Mercant durent intervenir énergiquement, sinon le dément aurait tiré.

L’atmosphère parmi les hommes de l’équipage était plutôt tendue. Même des soldats disciplinés ne pouvaient supporter longtemps une telle conduite. En outre, je connaissais les Terraniens et leur fierté ! Un jour Rhodan ferait l’ultime faux pas, et ce serait la catastrophe.

Après s’être quelque peu calmé, il hurla à la face de l’officier blême :

— Personne n’entre en contact. C’est clair ?

— Oui, monsieur.

— Tenez-vous-en à cette consigne. À tous les commandants : Il est interdit, sous peine de mort, d’appeler les Antis, ou de recevoir leurs communications radio. Seuls les messages de notre flotte sont admis. Toutes les nouvelles doivent être retransmises sur le canal 38, en code « Destination ». Allez, émettez immédiatement cet ordre.

Bull me regarda, incrédule. Mercant toussota, et je me remis à réfléchir.

Rhodan se retourna et se dirigea vers la porte de sortie. En me voyant, il s’arrêta. Une colère folle déformait se6 traits. Ou bien y avait-il un fait que je n’arrivais pas à déterminer ?

Mon visage dut avoir l’apparence d’un masque.

— Qu’as-tu à écarquiller les yeux ? prononça-t-il d’une voix rauque. Ôte-toi de mon chemin, Arkonide.

— Tu ne devrais pas trop t’éloigner, répliquai-je, détendu. Ou crains-tu que ton fils se manifeste ? As-tu peur de faiblir ?

— Ôte-toi de là !

Il saisit son arme. Je reculai alors de quelques pas. Respirant avec peine, cherchant l’air, il passa près de moi en titubant. Je rencontrai un regard qui mit en branle mon secteur logiciel. Il me fallut rediscuter avec cette partie de mon cerveau.

« Peur ! Peur de quoi ? » me répéta mon deuxième sens.

Je m’en doutais ! La décision d’interdire tout contact avait été prise trop hâtivement ! Pourquoi voulait-il à tout prix éviter que les autres entrent en relation avec les Antis ?

Voulait-il fuir un éventuel chantage ? Redoutait-il de ne pouvoir résister aux supplications du fils maudit ?

Peu à peu, je crus moi-même que Thomas Cardif séjournait sur la planète. Pourquoi pas ? Où aurait-il pu trouver meilleur refuge ?

J’avais découvert Tracarat seulement par le jeu du hasard. Les Antis avaient sans doute cru impossible que l'on découvrît leur lieu d’habitation. On n’ignore point les manœuvres de diversion qu’ils avaient appliquées pour dissimuler les coordonnées de Tracarat.

Mais je ne rentrai pas dans ma cabine. Depuis que je ne pensais et n’agissais plus en ami, le monde de mes sentiments était devenu moins flou. Je notais des choses que les hommes de Rhodan ne remarquaient point.

L’histoire de l’épée me retraversa l’esprit. Je pris une décision.

Il fallut encore une heure à Rhodan pour retrouver son calme. Pendant ce temps, j’avais fait tout mon possible pour lui prouver ma loyauté.

Ainsi, j’avais répercuté très fort les ordres à mon régent. Il les avait entendus, et avait approuvé presque gracieusement. L’encerclement de la planète était achevé. Rhodan préparait l’ouverture du feu.

À ce moment, il se trouvait là où je voulais. Il donnait l’impression d’être équilibré. Je m’approchai et fis signe à Claudrin. Le commandant comprit.

Marmonnant une excuse, il quitta son siège. Je pris place. Le puissant corps de Rhodan était tout proche. Il me regarda d’un œil incertain.

— Nous devrions bientôt attaquer, commençai-je sans transition. Je suis d’avis que nous pourrons stopper au plus vite ta maladie si nous intervenons immédiatement. Je garde d’abord mes vaisseaux en retrait. D’accord ?

— D’accord, dit-il sur un ton étonnamment calme.

— Quel est ton plan détaillé, Perry ?

— Anéantir les écrans protecteurs, intervenir avec les armes spéciales, et envoyer des commandos d’intervention. Il me faut les types vivants, et si possible quelques savants.

— Bien entendu. Je vais y réfléchir. Des morts ne nous seraient guère utiles.

J’avais assez parlé. Ce plan présentait des inconvénients. Sans doute projetait-il des actes qu’il voulait garder secrets.

Ainsi Mercant m’avait soufflé à l’oreille que Rhodan avait vraisemblablement l’intention de participer au débarquement.

Cela était encore acceptable. Mais il y avait un fait qui m’éclaira complètement.

Jusqu’à mon arrivée sur le Duc de Fer, il avait été défendu de prononcer le nom de Thomas Cardif. Mais je l’avais ensuite mentionné plusieurs fois, et brisé un tabou.

Je devais y songer. Je laissai encore quelques secondes à Perry, avant d’entonner le chant suivant :

— L’onde est liquide, l’onde est liquide. Comme il est bon de l’avaler. L’onde est fraîche, le liquide est frais. Je nage dans un tonneau, car aujourd’hui, l’onde est bien plaisante…

Je guettai sa réaction. Elle fut différente de ce que j’attendais.

Loin d’être irrité ou furieux, il me regarda et se mit même à rire vraiment.

— Grands dieux, qui a composé cette ânerie ?

Je ricanai comme un petit voyou.

— Les paroles m’ont traversé l’esprit. On raconte qu’elles ont été composées par un astronaute arkonide, gisant à demi mort de soif dans un désert. Il fut sauvé, et chanta à d’autres sa ritournelle. Depuis, c’est devenu une mélodie de la flotte arkonide. Mais il y a déjà bien longtemps, ami.

Il rit encore et se leva.

— Aux ordres dans trente minutes, enjoignit-il sèchement. J’attends les officiers à la seconde près à mon poste de commandement.

Il s’en alla en titubant.

Jefe Claudrin cria : « Garde à vous ! » Les hommes bondirent et s’exécutèrent. Lui, le maître de l’Empire solaire, prêtait attention à de telles futilités.

Les cloisons de l’écoutille de sûreté s’ouvrirent devant lui. Des robots présentèrent leurs foudroyeurs. Après qu’il eut disparu, je me levai.

— Bully, auriez-vous l’amabilité de venir quelques instants dans ma cabine ? J’aimerais vous parler seul à seul.

Reginald Bull me regarda avec intérêt.

— C’est important ?

— Peut-être. Je vous précède. Suivez-moi sans qu’on vous remarque.

À nouveau les vannes coulissèrent. Les robots présentèrent les armes également pour moi.

Quand j’eus atteint le large couloir circulaire autour du central, ma tension intérieure se donna libre cours. On ne voyait personne, et je pouvais laisser tomber le masque.

En gémissant, je m’appuyai à la paroi. Mon cœur battait fortement et douloureusement. J’étais effrayé, mais j’avais enfin compris ce qui s’était passé.

Ces bouts rimés ridicules n’étaient connus que de deux personnes dans l’univers : Perry et moi !

Lorsque j’avais composé ces paroles, Rhodan et moi étions ennemis, mais aucun tiers n’était au courant.

Abandonnés, nous avions attendu du secours sur la planète désertique Hellgate, et chacun avait tenu l’autre en respect avec son arme. L’eau commençait à manquer. Nous étions presque morts de soif.

C’est alors que j’avais chanté pour des raisons purement psychologiques cette comptine de l’eau, pour amener Rhodan, qui était aussi à bout de forces, à sortir de son abri.

Jamais il n’avait oublié ces vers, qui l’avaient presque rendu fou. Nous étions obsédés par l’eau. Plus tard, nous reparlâmes de ce duel à Hellgate. Il était devenu pour nous le symbole d’une amitié naissante.

Voilà qu’il avait totalement oublié ! Il m’avait demandé, avec une rare lucidité d’esprit et un calme exceptionnel, qui avait composé cette ineptie !

Je dominai mon excitation et m’analysai. Avais-je pensé de façon logique ? Commis une erreur ? Il devait pourtant connaître la ritournelle ; mais à présent que la maladie l’avait assailli ? Ses pensées étaient-elles complètement claires, lorsqu’il m’avait interrogé ?

« Certes ! » exprima mon secteur logiciel. Rappelle-toi l’épée, qu’il avait confondue avec la lourde lame de Viking. Était-ce aussi un hasard ? »

Deux techniciens des voies d’eau s’approchèrent. En me voyant, ils me saluèrent de la bonne vieille manière que j’estimais tant.

Les Terraniens n’avaient jamais été serviles, bien qu’ils sachent que j’étais empereur ! Ils avaient montré du respect, mais n’avaient jamais rampé de façon répugnante, comme il me fallait l’endurer chaque jour à Arkon.

— Ne vous fatiguez pas trop les pieds, les enfants, dis-je. Même ici il y a des conveyors.

L’un des deux me jeta un regard malin.

— Monsieur, nous avons reçu l’ordre de ne pas les emprunter. Et nous sommes accourus en vous voyant.

Je ris de bon cœur. Lorsque je partis, ils se mirent au garde-à-vous. Je savais qu’ils étaient mes amis, et cela me faisait du bien.

Ma cabine se trouvait à l’étage au-dessous. Bull apparaîtrait dans quelques instants.

* *
*

— … Et vous n’avez pu suivre le transport de Cardif inconscient que sur l’écran du sous-marin ?

Il opina. Son visage était pâle et crispé.

— Vous n’avez pas eu l’occasion de voir simultanément le père et le fils ?

— Atlan, où voulez-vous en venir ?

Je le tempérai d’un geste.

— Lequel a pénétré le premier dans la salle des interrogatoires ? Vous ?

— Non, le major Rengall, du service secret des fonds sous-marins.

— Et il trouva Rhodan en état d’inconscience ?

— Oui, bien sûr. La liaison radio avait déjà été coupée. Les Antis étaient partis avec le vaisseau tzigane. Tout était clair.

— Le major Rengall est-il ici ?

— Non.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Le commando a amené Rhodan dans le sous-marin où j’attendais. Nous fîmes surface, et le Duc de Fer atterrit. Auparavant, l’appui sous-marin des Antis avait sauté en l’air. Atlan, si vous ne me dites pas quelles sont vos intentions…

Il s’interrompit. Il me regardait, perplexe.

Dans l’encadrement de la porte, je lui demandai :

— Bully, attendez-moi au central.

— Où voulez-vous aller ?

— Poser quelques questions à Rhodan.

— Vous êtes fou, il va vous abattre.

— Pas plus qu’autrefois avec un poignard au musée de Vénus. Partez, mon ami, et laissez-moi régler cette affaire.

Il ne s’en alla pas. Je quittai la cabine en haussant les épaules. Je me hâtai vers l’ascenseur, plongeai dans le champ anti-gravitation, me cognai. Je descendis à l’étage du pourtour circulaire. C’est là que logeaient les sous-officiers. Même la cabine de Rhodan se trouvait là. C’était une pièce splendide, m’avait-on dit.

Ce luxe ne convenait pas à un Perry Rhodan, même s’il se sentait malade. Il n’avait jamais été homme à accorder une importance quelconque aux apparences.

Cela ne seyait pas, surtout, au Rhodan que j’aimais et appréciais. Devant l'écoutille blindée, deux robots s’étaient avancés. Ils avaient mis en marche leurs écrans protecteurs, et la bouche des foudroyeurs étincelait, rougeâtre. Ils étaient chargés, et leur cran de sûreté ôté.

Hésitant, je m’arrêtai. À ce moment-là, un tremblement terrible ébranla le Duc de Fer. Je perdis pied et tombai à terre. Dans cette position, j’entendis un bruit semblable au tonnerre.

Le vaisseau de combat avait ouvert le feu. Vraisemblablement, huit mille appareils terraniens ouvriraient le feu de toutes leurs pièces d’artillerie. Rhodan avait dû en donner l’ordre, quand j’avais quitté ma cabine.

Les insonoriseurs étouffèrent le bruit des salves. Malgré cela, quelques coups de canons se firent encore entendre.

Je m’avançai prudemment vers les robots. Ces derniers pointèrent aussitôt levers armes. Ils ne dirent mot. C’était d’ailleurs inutile. Je leur criai à toute force :

— L’empereur Gnozal VIII, souverain d’Arkon, demande une brève entrevue à Perry Rhodan.

— Attendez.

Le robot parut émettre un appel par ondes. Aussitôt après, le visage de Rhodan apparut sur l’écran de contrôle du mur extérieur.

— Que veux-tu ?

— Je crois avoir trouvé un moyen de faire sombrer tous les Antis dans l’inconscience. L’arme se trouve à bord de mon vaisseau amiral. Cela pourrait nous servir à vaincre les Antis. Je… Mais enfin, ouvre la porte ! Dois-je m’égosiller davantage ? Depuis quand ne puis-je plus te parler ?

Il hésitait.

— Entre. Je dispose de trois minutes !

Les robots dégagèrent l’accès. L’écoutille s’ouvrit. Je ne possédais aucune preuve de mon assertion. Si mon soupçon s’avérait inexact, mon ami deviendrait définitivement mon ennemi.


CHAPITRE V

Je ne m’étais pas attendu à une telle pompe. Rhodan était assis dans un luxueux fauteuil gonflable. Il avait dégrafé son uniforme, et je remarquai son activeur de cellules implanté dans son thorax.

Il se leva péniblement et se tint devant moi, semblable à une montagne d’écume.

Je n’hésitai pas davantage. Ses yeux jaunes exprimaient la méfiance. Il regrettait déjà visiblement de m’avoir laissé entrer. Malgré cela, il poursuivait son rôle, gardant le contrôle sur lui-même. Il ignorait jusqu’à quel point j’avais poussé mon analyse.

Dehors, les canons du Duc de Fer grondaient. La situation semblait irréelle.

— Eh bien ?

Je l’obligeai à me regarder. Ma main effleurait le canon de mon arme.

— Ta formation hypnotique laisse apparaître quelques défauts, jeune homme, dis-je sur un ton presque cordial. On a certainement omis de transférer quelques détails de caractère insignifiant, du centre de la mémoire de Rhodan au tien. Je saisis trop bien pourquoi tu avais jusque-là évité de me rencontrer face à face. Assieds-toi, mon garçon. J’ai quelques millénaires de plus que toi, et, en outre, ton père est mon meilleur ami. Assieds-toi donc.

Il me regardait fixement. Il me manquait l’ultime preuve, bien que d’un point de vue logique, je fusse entièrement convaincu.

Je remarquai sa terreur. Il avait soudain cessé d’être le puissant despote, l’officier de haut rang qui forçait d’autres officiers à lui rendre des honneurs insensés.

Sa bouche était grande ouverte. Il ne put proférer une seule parole.

— Reste assis, Thomas Cardif ! Tu as commis des erreurs décisives, que moi seul ai pu noter. La comptine est le lien le plus marquant qui unit nos souvenirs, à ton père et à moi. De plus, nous n’avons pas combattu avec des épées légères, mais avec de larges et lourdes épées de Vikings. Enfin, il y a d’autres faits que tu ignores. J’aimerais que tu me dises comment tu es parvenu à rouler l’humanité entière. D’autre part, tu dois me dire où se trouve Perry Rhodan.

Soudain, il recommença à hurler, mais ce n’étaient plus les cris de la colère. Je savais combien il se sentait perdu à cet instant.

Sa main glissa vers son arme. Il était beaucoup trop lent. D’abord, j’eus envie de tirer, puis je me contentai de bondir en avant.

Il tenta de se défendre, lui qui avait sincèrement cru que sa taille était synonyme de force. Au premier choc, il s’effondra, l’œil vitreux. Je le retournai sur le dos, arrachai son arme de l’étui ouvert, et lui administrai ensuite un deuxième coup, lequel était davantage une gifle.

Ses cris étaient effroyables. Ses yeux n’exprimaient plus que la terreur. C’est là que je sus que je n’avais pas devant moi Perry Rhodan, mais son fils félon. Thomas Cardif avait trompé tout le cosmos, et personne ne s’en était douté !

Je continuai à le gifler, et il se mit à supplier.

Mais quelque chose se produisit, avec quoi je n’avais pas compté. La cloison s’ouvrit. J’aperçus un des robots et le canon d’une arme.

— Halte, ne tirez pas, criai-je.

Mais il était trop tard. J’aurais pu encore fournir une rapide explication à un homme, mais pas à un automate, dont la seule fonction était de protéger son maître.

Je vis l’éclair atteindre directement mon corps à hauteur d’estomac.

Une terrible douleur me parcourut. Sans appui, tentant vainement de me retenir, je tombai à terre.

Je pouvais penser, voir et entendre sans peine. Mais pour ce qui est de voir, seulement dans l’angle offert par mes yeux grands ouverts.

Le faux Rhodan s’était ressaisi aussitôt. Il jouait l’homme épuisé, attaqué sans raison.

Quand les premiers soldats entrèrent dans la cabine, Reginald Bull en tête, je n’étais plus en état de donner une explication.

Cardif tempêtait. Sans doute m’aurait-il abattu sur-le-champ, s’il n’avait pas été emmené, malgré ses protestations, par deux robots-médecins.

J’entendais encore ses cris, après qu’il eut disparu. Je respirai intérieurement. J’avais été paralysé par le rayon. D’après mon expérience, je savais que cet état durait deux heures environ. Mais qu’arriverait-il dans l’intervalle ?

Quelqu’un me retourna, de sorte que je fus étendu sur le dos. Le visage de Bull apparut à mon regard. Tout près de lui, je reconnus Allan D. Mercant.

— Rayon paralysant, inutile d’interroger, déclara Mercant avec son flegme habituel. Atlan, je sais que vous pouvez m’entendre. Nous n’avons pas d’autre choix que de vous protéger de la colère de Rhodan, jusqu’à ce que vous puissiez reparler. Tout cela s’arrangera.

— Que s’est-il passé ? Ressaisissez-vous ! Que s’est-il donc passé ? demandait Bully, presque en pleurant. Atlan ! Racontez ! Vous l’avez complètement déprimé. Son visage est encore plus gonflé qu’à l’ordinaire.

Je désespérais de ne pouvoir fournir, malgré ma meilleure volonté, des informations.

— Laissez tomber, dit froidement Mercant. Cette affaire concerne mes services. Nous pourrons mieux le surveiller, si vous l’amenez au central. Veillez à ce que Rhodan ne sorte pas de l’infirmerie, avant que nous ayons entendu les explications d’Atlan. Nous ne pouvons rien faire de plus pour le moment.

De quelle sagesse faisait preuve ce petit homme ! Il paraissait se douter, ou même déjà savoir ce qui s’était déroulé entre le faux Rhodan et moi.

Deux robots m’emmenèrent. Je fus porté au pas de course au central, où ils me placèrent sur un fauteuil à l’écart.

Il me fallait attendre. Je n’avais pas le choix.

Depuis ma mésaventure, une heure quarante-six exactement s’était écoulée. On m’avait installé de façon que je puisse voir l’horloge de bord.

Les canons du Duc de Fer continuaient leur tir. Un quart d’heure auparavant, une nouvelle importante était parvenue. Les Antis avait retiré l’écran protecteur de la planète. Sans doute n’étaient-ils plus en mesure, uniquement par leur incroyable force mentale, d’alimenter en énergie cet écran.

Entre-temps, nous avions appris qu’une seule ville se trouvait sur Tracarat. Autrement, on n’avait décelé aucune zone d’habitation. Un écran de haute intensité protégeait la ville, et des armes à rayons ne pouvaient que difficilement le pénétrer.

Huit mille astronefs attaquaient par groupes, mais malgré cela, le champ en forme de cloche tenait bon.

L’intensification de l’activité psychologique des Antis s’était fait sentir à mon désavantage.

Peu après ma paralysie, L’Emir et John Marshall s’étaient montrés. Les meilleurs télépathes du corps des mutants avaient tenté de capter mes pensées.

J’avais aussitôt ouvert mon monobloc, afin qu’ils puissent pénétrer mon esprit le mieux possible. J’avais déjà cru transmettre mes connaissances sur Thomas Cardif, lorsque le déplacement de l’écran anti s’était fait sentir.

Le trop grand effort des fonctions parapsychologiques des mutants fut visible. N’étant moi-même pas un télépathe, je ne pouvais les aider. L’Emir et Marshall n’avaient pas été en mesure de recueillir mes pensées. J’entendis, dans leur conversation, que, certes, ils percevaient quelques bribes, mais cela ne suffisait pas pour une transmission nette.

L’accroissement d’activité des Antis me plaçait donc en grand danger.

L’Emir était assis près de moi sur le vaste fauteuil. Il m’épongeait de temps à autre le front, tout en me regardant d’un air triste.

Inlassablement, il me demandait ce qui avait pu se passer. Bully et Mercant ne pouvaient s’occuper de moi. Le bras droit de Rhodan avait pris le commandement de la flotte.

Trois minutes plus tôt, il avait ordonné que l’on tire sur l’écran de protection avec simultanément des armes énergétiques et des armes conventionnelles.

On avait muni quelques super-vaisseaux d’antiques lance-fusées. Nous savions que les rayons ne pouvaient traverser le champ mental des Antis.

Ce changement apportait cependant des inconvénients notoires, dès que l’on en venait à attaquer ce champ avec des projectiles antimagnétiques à haute portée.

Les Antis avaient d’ailleurs recueilli une certaine expérience dans ce domaine. C’est ainsi qu’ils s’entendaient à alterner l’action mentale et l’état normal avec une telle rapidité qu’il était impossible de calculer le bon moment pour tirer.

Malgré tout, Bull avait opté pour cette forme combinée. Les ordinateurs fonctionnaient, pour indiquer la vitesse de l’alternance. Elle était d’un millième de seconde ! Cela relevait de l’impossible.

Je suivais avec une grande attention les manœuvres de Bully, de telle sorte que les minutes passèrent. J’essayai de ne pas penser à Thomas Cardif, dont je ne pouvais pas dévoiler le jeu.

Je calculai fiévreusement. Si le choc n’avait pas été trop grand, je pouvais reprendre le contrôle de mon corps dans environ deux heures. Je connaissais les douleurs qui s’ensuivraient. Je les considérais comme un facteur négligeable.

Il était bien plus important de savoir si Cardif serait en état de venir vers moi avant. Ce qu’il avait projeté constituait l’unique danger.

Certes, Mercant avait ordonné de le maintenir à la clinique jusqu’à mon rétablissement, mais ce n’était pas une garantie pour ma sécurité. À ces réflexions s’ajoutèrent les questions que je me posais, à savoir comment le criminel avait réussi à tromper si parfaitement l’humanité.

La faute en incombait tout d’abord à ses proches collaborateurs, lesquels n’avaient jamais soupçonné cet homme retors d’avoir pris le pouvoir. Il y avait eu pourtant tellement de raisons de se méfier de Cardif. Cela aurait dû suffire ! Si l’on s’était montré un peu plus énergique avec lui, ne serait-ce qu’une fois, on aurait mis peu de temps à démasquer l’imposteur.

Pour le moment, l’objectif essentiel de Cardif devait être mon élimination. C’est à ce point de mes méditations que le pire se produisit.

Je ne pouvais voir les écoutilles, mais j’entendis le tonnerre sortir de la bouche de Rhodan :

— Je décrète la loi martiale, et je vais vous traduire devant le tribunal du bord ! l’entendis-je crier. Laissez-moi passer, monsieur Mercant. Vous êtes relevé de votre commandement.

J’étais perdu. Si Cardif parvenait jusqu’à moi, c’était la fin.

Bully essaya de le retenir. Il échoua. La discipline à bord des vaisseaux terriens ôtait à tout officier ou membre de l’équipage l’envie de s’opposer au chef suprême par la force. Cela équivaudrait à une mutinerie, que punissait la peine de mort. Le Duc de Fer se trouvait en mission d’intervention. Les hommes étaient donc soumis au droit de guerre.

« Tu aurais dû lui tirer dessus, vieux fou », objecta mon deuxième cerveau.

Les voix se rapprochèrent. L’ombre du colosse apparut dans le champ de mon regard.

Je tentais désespérément de retrouver le contrôle de mon corps. Mais mes nerfs paralysés ne réagissaient point.

— Monsieur, songez qui vous devez respecter en Atlan, murmura Mercant. Vous allez certainement déclencher une guerre avec l’Empire arkonide. Le robot-régent prendrait aussitôt le pouvoir, si l’empereur ne pouvait plus agir. Monsieur écoutez-moi…

Cardif repoussa l’homme chétif. Il se tint tout près de moi. La haine et la peur avaient déformé encore davantage son visage.

Avant que Mercant n’ait pu intervenir, le traître agissait déjà.

Sa main droite saisit son arme et la sortit avec une rapidité étonnante de son étui. J’entendis le cri des hommes présents, mais alors se produisit un événement inespéré.

Quelqu’un osa résister au faux Administrateur : L’Emir !

Le mulot géant était toujours assis sur le bras de mon fauteuil, lorsque le foudroyeur, déjà prêt à tirer, fut arraché de la main de Cardif et projeté au plafond d’acier.

— Cela, je ne le tolérerai pas, dit le mulot avec hostilité. Je te réduirai en bouillie, si tu réessaies.

Cardif recula, chancelant. Ses yeux étaient grands ouverts. Deux autres mutants se placèrent devant moi : Ivan Goratchine et le cinéticien Tama Yokida.

— Vous pouvez bien attendre encore dix minutes, monsieur, demanda avec le plus grand calme le Japonais de taille moyenne.

— Rébellion ouverte, hurla Cardif hors de lui. Claudrin, abattez ces hommes. Donnez-moi mon arme. Non, donnez plutôt la vôtre.

À cet instant, le désespoir me procura des forces inattendues. Ma paralysie se relâchait. Je poussai un cri de douleur, qui attira aussitôt l’attention de Cardif.

Il agit rapidement ! Avant que les Terraniens n’eussent réalisé, il disparut du central. Ce faisant, il couvrit habilement sa retraite de toutes sortes de menaces.

Même le colonel Claudrin laissa échapper un soupir de soulagement.

— Nous avons eu de la chance, prononça la tête gauche de Goratchine. Sa tête droite riait. L’Emir me passa sa douce patte sur le front.

J’étais encore incapable d’un mouvement. Les sons qui sortaient de ma bouche devaient être incompréhensibles. On s’affairait autour de moi, mais le temps s’écoulait sans que l’on entreprenne quoi que ce fût contre Thomas Cardif.

Ce n’est que dix minutes plus tard que je ressentis les horribles douleurs. Mon système nerveux se réveillait. Je hurlai. Plusieurs hommes me retenaient. Enfin, je fus capable de prononcer quelques mots. Chacun dans le central les entendit, car je parlai suffisamment fort.

— Arrêtez, vite, c’est Thomas Cardif, arrêtez ! Mercant, ce n’est pas Rhodan, vite…

Le chef de la Défense tressaillit, comme si un projectile l’avait atteint.

— Atlan, êtes-vous sûr ? beugla Bully, pâle comme la mort, à mon oreille.

— Oui, c’est Cardif. Le capturer. Preuves à cent pour cent. L’arrêter…

C’est alors qu’ils se réveillèrent d’un long sommeil. Soudain, ils comprenaient les anomalies dans le comportement du soi-disant Rhodan, et jusqu’où leur aveuglement et leur vénération pour le vrai les avaient entraînés.

Jamais je n’avais vu hommes courir si vite. Je pus seulement maintenant remuer mes mains, et, un peu après, les bras et les jambes. Les douleurs devinrent presque insupportables.

J’avais l’impression que du plomb fondu, assorti de millions de petites épingles, coulait dans mes veines.

Je n’essayai pas de masquer mon état par un comportement héroïque. Tout en hurlant, je proférai quelques paroles d’explication.

Il me fallut encore plusieurs minutes, avant de pouvoir me redresser. À cet instant, la nouvelle, que j’avais redoutée, nous parvint. Le central des entrées et sorties nous appela.

Un capitaine nous communiquait que le chef était parti avec un space-jet, pour entrer en pourparlers avec les Antis.

Bully pestait, tandis qu’un calme intérieur me gagnait. Nous détenions à présent la preuve ultime. Il ne m’était plus nécessaire de convaincre encore les sceptiques.

Titubant sur mes jambes, je me tenais devant mon fauteuil. Mercant fut le premier à réaliser la situation.

— Du calme, cria-t-il ; du calme !

Je lui envoyai un ricanement ironique.

— Oh vous, les héros, me moquai-je, la langue encore pâteuse, votre esprit est visiblement en panne.

— À vos ordres, monsieur, déclara Mercant, maître de lui. Avez-vous une idée ?

— Bien sûr. Préparez immédiatement un space-jet. Le pilote en sera Brazo Alkher. Je le connais. L’Emir, veux-tu venir ? Tes facultés parapsychologiques ne nous seront, sur Traçarat, guère d’un grand secours, mais tu devrais certainement réussir à suivre Cardif par le biais de l’activeur. As-tu entendu son rire énorme, quand il a quitté le central ?

— Oui, qu’est-ce que c’était ?

— Un rire diabolique, surgi des profondeurs. Il venait de l’activeur. L’être fictif de Wanderer a toujours su que ce Rhodan-ci était un escroc ! Comprenez-vous à présent la maladie des cellules ? Il brancha l’appareil sur les pulsions de Rhodan, lesquelles présentaient quelques différences de détail avec celles de Cardif. Cela, le gredin l’a compris trop tard.

— Vous n’avez tout de même pas l’intention de débarquer sur Tracarat ? demanda Mercant, troublé.

L’Emir déclara :

— Je viens. Sans doute Cardif aura-t-il appelé ses amis. Continuez le tir. Quand j’en donnerai le signal, menacez-les d’une destruction atomique. Exigez aussi la libération immédiate de Rhodan, qui doit certainement y être retenu prisonnier. Il est temps d’agir ; vous avez assez dormi !

En quelques minutes, nous avions pris des dispositions claires. Nous nous entendîmes sur les différents signaux. Je persistai à rejeter l’aide d’un groupe d’intervention.

On localisa le space-jet du fugitif. Personne ne tira sur lui. L’ordinateur apportait les solutions au problème. De plus, les commandants des autres vaisseaux n’étaient pas au courant. Cela devenait urgent d’entreprendre la poursuite.

On plaça l’équipement que j’avais réclamé dans une soucoupe volante. Alkher, L’Emir et moi, enfilâmes des tenues de combat arkonides.

Mercant me donna enfin cette arme dont il m’avait parlé à notre entrevue de Saos. C’était un revolver combiné, auquel aucun écran protecteur anti ne pourrait résister, avec un double chargeur : l’un pour des projectiles classiques, l’autre pour des rayons.

Cardif surgit dans l’espace, quand nous atteignîmes la sortie.

À vrai dire, il aurait dû atterrir depuis longtemps. Il fallait cependant en obtenir l’autorisation. Son avance se trouvait ainsi réduite presque à néant.

L’éjection hors de l’astronef m’ébranla durement. J’avais encore besoin de quelque temps pour me remettre. Mais les piqûres produiraient bientôt leur effet.


CHAPITRE VI

Le lieutenant Brazo Alkher était un maître en son genre. À la fois détendu et concentré, il était assis derrière les commandes modernes de réglage transversal des réacteurs. Un space-jet était un disque de trente-cinq mètres de diamètre.

Nous pénétrâmes enfin dans l’atmosphère. Les Terraniens avaient déjà perdu une escadrille, parce que son commandant avait ordonné de traverser la couche relativement épaisse à vitesse trop élevée. L’échauffement ainsi créé n’avait pu être absorbé par les faibles écrans de protection des appareils.

L’Emir était assis derrière nous à la place du radio. Il épiait avec effort les ondes imperceptibles de l’activeur. Il m’avait fait part de l’intensification de leur rayonnement.

À l’extérieur, cela commença à siffler. Brazo semblait vouloir transformer notre space-jet en comète. Mais j’avais confiance en ses capacités.

Il devait connaître suffisamment la force de résistance des cloisons de l’appareil.

Finalement, Cardif apparut sur l’écran.

— Descendre vers l'équateur, criai-je à Alkher.

Il se contenta d’approuver. J’avais volontairement omis de lui faire remarquer les dangereux amoncellements de particules.

Il calcula sa trajectoire avec exactitude. Seul quelques contreforts de nuages heurtèrent notre champ. Nous fonçâmes encore plus à la verticale vers la surface. Le vaisseau de Cardif avait disparu plus loin derrière la planète.

À quatre-vingts kilomètres d’altitude, Alkher immobilisa le jet. En avant, devait se trouver la capitale des Antis. Nous perçûmes les premières ondes-chocs de l’écran énergétique enveloppant la ville.

Je fis signe au pilote. En même temps, je me penchai vers la gauche, pour appuyer sur le bouton de sa tenue de combat. L’écran protecteur transparent recouvrit son corps.

L’Emir suivit mon exemple. Il ne disait rien. Nous étions convenus qu’il ne se manifesterait qu’en cas d’erreur dans la détection de la cible. Apparemment, ce n’était pas le cas.

Il ne fallait d’ailleurs pas s’attendre à ce que Cardif cherche un refuge autre que la ville. Elle n’avait jusqu’à présent reçu aucun nom. Je la baptisai Antipolis.

Nous volions encore à quarante fois la vitesse du son. Je remarquai que Brazo devait sans cesse avoir recours à un changement de cap, afin de maintenir ce dernier. Nous marchions à une vitesse légèrement supérieure à celle qu’autorisait l’atmosphère de Tracarat. Sans ces rectifications, nous aurions été immanquablement happés par l’espace autour de la planète. Mais la gravitation ne pouvait encore nous retenir.

Encerclés d’une auréole étincelante de masses gazeuses à haute chaleur, nous filions au-dessus de forêts et de steppes. Tracarat était un monde plaisant, avec un ciel bleu, une atmosphère agréable et une riche densité d’eau. On pouvait facilement y vivre.

Il était seulement étonnant que les partisans de Bâalol aient renoncé à peupler entièrement la planète. Cela faisait à coup sûr partie de leur mentalité de ne pas privilégier une colonisation au sens habituel. Nos logiciens en étaient arrivés à la conclusion que Tracarat ne servait finalement que de base de formation pour les futurs prêtres de ce culte, que l’on envoyait ensuite dans le cosmos entier. Ici semblait se trouver le centre de coordination, à partir duquel l’on projetait et téléguidait les événements.

Un scintillement se dessina à l’horizon. Nous volions face au soleil rouge, qui venait de se lever sur Antipolis.

C’était un astre rare. Jamais je n’avais encore vu un double soleil d’une telle harmonie. Les deux étoiles se tenaient très proches l’une de l’autre ; quelques années-lumière les séparaient à peine. En conséquence, les planètes n’effectuaient autour que des révolutions excentriques.

Le scintillement de la Voie lactée, située à proximité, faiblit au fur et à mesure que nous nous enfoncions dans la couche de l’air et que la clarté du jour augmentait. Voilà qu’un monde hostile nous avait, une fois de plus, aspirés, un monde où tous les dangers nous guettaient.

Le réacteur hurla quelques secondes à plein rendement. Brazo travaillait à 2500 mégaponds. Le compensateur de pression absorbait correctement les forces contraires.

Lorsque nous plongeâmes davantage en vitesse de chute – le signal en avait été donné par L’Emir – nous fonctionnions à encore deux fois la vitesse du son.

Contre mon accord, la station du Duc de Fer se manifesta soudain. Le visage de Bull apparut sur l’écran.

— Prudence, dit-il avec un calme imperturbable. Une lourde fusée a transpercé l’écran. Elle a explosé dans la ville.

— Quelle était sa force d’explosion ? demandai-je, inquiet.

— Seulement quinze tonnes. Mais son rayonnement en chaleur devait être considérable. L’écran s’affaiblit. Nous le traversons maintenant avec les canons à rayons. Faites attention. Aux points d’appui, le terrain est en flammes. Pourtant, les Antis ne se déclarent toujours pas.

Instructions ? Que pensez-vous d’une intervention massive au sol de toute l’infanterie ? La ville est mûre.

— Attendez, pas encore. Un instant, je vous prie !

Je me retournai vers L’Emir. Il était étendu, les yeux fermés, dans son fauteuil.

— Où est son appareil ?

— Échos nets, très puissants. Il descend, il atterrit.

Bully avait entendu. Je dis rapidement :

— Nous le suivons. Continuez à tirer, mais seulement avec des charges chimiques ou des têtes à oscillation. Les Antis reculent ?

— Considérablement. Nous pourrions à présent anéantir l’écran.

— Contentez-vous de le transpercer. Ne visez que des projecteurs situés sur le pourtour. J’ai besoin d’avoir un contour. Je viens de la direction nord. Terminé.

Brazo fit glisser le jet vers le bas. Antipolis était encore à cinquante kilomètres. Je m’étonnais du peu de résistance.

Quatre citadelles entouraient la ville. Nous avions mis leurs canons hors d’usage. Les forts, quant à eux, n’étaient pas parvenus à détruire un seul de nos vaisseaux.

Pourquoi les Bâaloliens n’avaient-ils jamais songé à fortifier leur planète ? Certainement parce qu’ils n’avaient jamais envisagé une attaque massive. La grande enveloppe énergétique aurait pu retenir mille astronefs, et même plus, mais pas huit mille unités terraniennes, dont les commandants étaient assez habiles pour tirer en même temps. En formations, ils étaient invincibles, ces petits barbares de Terra.

Plus nous approchions, plus nous distinguions des éclairs dans l’espace. C’était une toile très fine de fils très bleus, verdâtres ou roses, et qui tous apportaient la mort.

Les officiers de l’artillerie terranienne tiraient joliment bien. Il était rare qu’un rayon manquât la haute cloche, pour s’abattre juste à côté.

Là, aux points qui n’étaient plus protégés, naissaient des cratères ardents, mais sans rayonnement radio-actif.

Je réfléchissais. Bien sûr, il aurait été insensé de penser qu’on nous aurait accueillis à bras ouverts. Assurément, personne ne songeait à ouvrir l’écran pour l’empereur arkonide, uniquement parce qu’il s’était mis en tête de capturer un criminel en fuite.

Je devais donc m’occuper à la fois de l’océan de flammes et de la cloche de protection.

On laisserait sans doute pénétrer Cardif, bien que mon secteur logiciel m’affirmât que les prêtres idolâtres ne seraient pas particulièrement charmés de sa visite. Tant que Cardif avait pu jouer le rôle de Rhodan, il avait été pour eux d’un grand prix. Maintenant, il n’était plus qu’un dangereux fardeau, le témoin de leurs méfaits, à condition que les Antis aient déjà appris que nous avions percé le petit jeu de Cardif.

Les problèmes s’amoncelaient. L’Emir devait faire de grands efforts pour détecter les ondes de l’activeur.

J’élaborai les derniers détails de mon plan, quand quelque chose arriva, à quoi j’avais songé avec le sentiment d’un sourd malaise. Les Antis n’étaient pas si stupides.

— Attention ! cria Alkher.

En même temps, il poussa la manette de propulsion à fond et appuya sur le bouton d’urgence. Le réacteur hurla, mais c’était trop tard.

Je remarquai deux faits à la fois. Sur l’écran d’observation du sol, apparurent trois petits corps métalliques. D’eux jaillissaient des rayons en notre direction.

Vu la densité considérable, ils n’avaient qu’une rapidité réduite de moitié. J’eus donc le temps, l’espace d’une seconde, de les voir avant leur arrivée. Avant même que mon cerveau ait pu assimiler l’effet d’optique, ils heurtèrent notre écran protecteur.

Deux autres décharges passèrent près de nous sans résultat. Mais le troisième coup nous atteignit de plein fouet.

Le jet fut arraché à sa course et propulsé avec une telle violence autour de son axe que le fonctionnement automatique du compensateur s’en ressentit. Des chocs terribles nous pressèrent contre les ceintures. Dans le même temps, je constatai des explosions successives sous mes pieds.

Après une explosion, qui déforma par la chaleur l’acier du plancher, le réacteur tomba en panne. Le jet piqua.

Nous ne souffrîmes point de l’épaisse fumée. Les écrans protecteurs de nos tenues de combat avaient le même effet hermétique que des combinaisons spatiales. Malgré cela, nous ne pouvions demeurer plus longtemps dans l’appareil.

Brazo avait été blessé. Une langue de gaz due au rejet du réacteur surchauffé l’avait atteint, traversant en partie l’écran individuel et causant de fortes brûlures. Je vis le visage grimaçant de douleur du lieutenant, mais pas un gémissement ne lui échappait.

À l’extérieur, les masses d’air repoussées grondaient. Au moment d’être touchés, nous étions encore à dix mille mètres d’altitude.

Sans plus attendre, je frappai du poing le bouton de l’éjection. L’installation fonctionnait encore. Avec un bruit sourd, la cabine pressurisée fut arrachée à ses attaches, séparée de l’engin en chute libre et éjectée en larges courbes.

À ce moment-là, nous nous trouvions encore à quelque trois mille mètres. Le générateur de secours se branchait automatiquement pour alimenter en énergie le projecteur d’anti-gravitation. Ou plutôt, il aurait dû se mettre en marche automatiquement.

Comme rien ne se produisait, nous comprîmes. À seulement mille mètres du sol, Brazo fit sauter le toit de la cabine, et les autres sièges, éjectables ceux-là, reçurent le contact. Une fois encore, nous fûmes rejetés de l’épave, mais cette solution n’offrait pas l’avantage d’une décompression pour compenser la terrible accélération.

Je fus repoussé si brutalement contre le dossier que j’en eus le souffle coupé. Pendant notre trajectoire, je regardai autour de moi. L’Emir et Alkher étaient, eux aussi, sortis sans encombre du cockpit. Le jet s’écrasa au loin. Il finit dans une explosion atomique, dont les répercussions renversèrent les canons de défense, à présent distinctement visibles.

Je détachai la ceinture, branchai le moteur de vol de ma tenue de combat, et laissai agir les automatismes.

Ainsi, la création d’un champ d’anti-gravitation arrêta ma chute. Seul le siège continua la sienne pour disparaître ensuite à ma vue.

Le mulot et Brazo se trouvaient juste derrière moi. Les compensateurs neutralisaient la pesanteur atmosphérique, qui, à hauteur de l’équateur, s’élevait à environ 1,08.

Je communiquai par gestes de la main. Une liaison radio n’aurait pu qu’être brouillée. Sous l’effet des tirs répétés, l’écran protecteur d’Antipolis n’était pas loin de l’effondrement.

Nous planions vers le sol. Mes pieds touchèrent terre dans une épaisse forêt. Brazo et le mulot géant suivaient.

Je me dirigeai vers le jeune officier. Après qu’il eut débranché son écran protecteur, j’examinai ses blessures. Sa hanche droite n’avait pas un bon aspect. Les brûlures étaient plus graves que nous ne le pensions. Il gémissait de douleur.

L’Emir s’efforçait vainement de capter les ondes de personnes qui s’approchaient.

— Les Antis recouvrent tout, se plaignait-il. Je ne peux t’être d’un grand secours, Atlan. Que suis-je, moi, petit être, sans mes fonctions parapsychologiques ? Je ne suis qu’un pauvre petit être, n’est-ce pas ?

— Mais tu es charmant. Essaie de repérer l’activeur.

— C’est fait. Cardif se dirige vers la ville. Son appareil doit être tout proche.

J’ouvris la trousse de Brazo. Elle était accrochée sous son double havresac. Je choisis parmi les médicaments un analgésique. L’injection automatique siffla, quand, avec une forte pression, j’en introduisis le contenu dans son bras.

— Tout va bien, mon garçon. Dans trois minutes, vous ne sentirez plus rien. Mais vous serez sérieusement engourdi. Restez ici et attendez.

— Absurde, monsieur.

— Nullement. Je ne peux encourir la responsabilité de vous emmener dans cet état. Vous attendrez de l’aide ici.

Ses yeux marron me supplièrent.

— Monsieur, je me sens déjà mieux. Je n’ai plus mal. Je peux au moins servir de couverture.

— Vous restez ! C’est un ordre, lieutenant !

Le mulot réatterrit. Il s’était levé dans les airs pour examiner le terrain.

Il retomba en hâte sur ses courtes pattes.

— J’ai repéré la machine de Cardif. Elle est à quelque deux kilomètres à l’ouest, dans une dépression, traversée par une rivière.

Sans un mot, je branchai le moteur de vol de Brazo. Il était si engourdi qu’il pouvait à peine se diriger. Quelques minutes plus tard, nous avions, après un vol en rase-mottes, atteint le space-jet. Il était intact, mais Thomas Cardif avait disparu.

Soulagé, j’installai Alkher sur une couchette. Je lui caressai la joue. Il fallait le soigner au plus vite.

Un peu après, j’appelai le Duc de Fer avec le puissant poste radio du petit astronef. Bull se manifesta immédiatement.

— Enfin, dit-il, rassuré. Nous avons observé votre chute. Où êtes-vous ?

— Dans l’engin de Cardif. Il doit se trouver déjà en ville. Nous n’avons pu nous en emparer à temps. L’Emir et moi y allons faire un tour.

— Vous êtes fous ? cria-t-il en colère. On vous y débusquera comme des lièvres. Il suffit que ces types aient un otage.

— Comment ? Vous savez avec certitude que Rhodan est ici ?

— J’ai reçu il y a cinq minutes une réponse à notre ultimatum. Les Antis demandent un cessez-le-feu. Ils veulent réfléchir. Perry est en ville, indemne !

Il cria ces dernières paroles avec un rayonnement de joie. Moi aussi, j’avais chaud au cœur. Tout était bien maintenant.

— Continuez, Bull.

— Eh bien, ils exigeront des tas de choses pour la libération de Perry. Nous n’avons soufflé mot des agissements de Cardif. Que proposez-vous ?

— Envoyez immédiatement un corps de débarquement. Encerclez la ville. Brazo a besoin d’aide. Veillez-y.

— O.K. ! Quoi d’autre ?

— Comment est la voûte ?

— Déchirée en sept points. La section nord est libre. Les Antis ne peuvent plus rétablir l’écran, si les projecteurs ne fonctionnent plus. Dépêchez-vous. Je crains que l’on projette quelque chose que nous n’avons pas deviné.

— Débarquez vos hommes. Je suppose qu’ils entreront d’abord en contact avec Cardif. On espère en obtenir le maximum de renseignements. Avertissez-moi, si des faits imprévus arrivent. Et encore : avertissez pour le moment tous les hommes de la flotte ! Cardif est capable de jouer la comédie. S’il utilise, avec le soutien des Antis, les émetteurs d’ici, ses messages parviendront partout. Il pourrait imaginer calomnier tout l’état-major, ainsi que vous et moi. Si les soldats pensent que nous avons fomenté une révolte, je n’aimerais pas tomber entre leurs mains ! Faites attention, Bull, ne sous-estimez pas Cardif, pas plus que les Antis. Ils n’ont pas demandé l’armistice pour rien. Quand j’en donnerai le signal, ouvrez le feu sur la partie sud de la voûte. Mais pas vers le nord. Je m’y rends avec L’Emir. C’est clair ?

Il fit entendre un grognement, et je coupai. Brazo était encore éveillé.

— Alkher, pensez-vous pouvoir me servir de relais pour des messages précis ? Je redoute de n’y point parvenir avec mon émetteur au bras.

— O.K., monsieur. Vous pouvez compter sur moi.

Il se redressa. Son maigre visage était dur. Quels hommes étaient-ce !

L’Emir et moi nous préparâmes. Nous avions perdu les nouveaux doubles feux pendant la catastrophe. Nous étions donc condamnés à utiliser des armes traditionnelles, ou, plus exactement, le mulot aurait à s’aider de la sienne.

Je n’avais pas de foudroyeur dans mon étui. Avant notre départ, Mercant m’avait tendu un revolver, qui, avant l’apparition des foudroyeurs, avait été la dernière invention des ingénieurs de Terra.

Il s’agissait d’un pistolet automatique russe de calibre 7,63. Le Topev tirait des petites roquettes, dont l’impact était de 863 kg/m. Le double chargeur comprenait dix-huit projectiles antichars.

On pouvait le brancher aussi bien sur explosifs que sur coups normaux.


CHAPITRE VII

Cela faisait trois minutes que le Duc de Fer, ainsi que les deux super-croiseurs Barberousse et Druse, avaient ouvert le feu, afin d’intimider les Antis. Jamais je n’avais vu tir plus précis de ma vie. Même à l’époque où j’étais amiral et chef d’unité de la flotte d’intervention arkonide, j’aurais tenu pour impossible une telle adresse.

Les vaisseaux géants attaquaient la moitié sud avec seulement des armes thermiques. Le Duc de Fer employait des canons à ultrasons, dont les ondes à haute fréquence pénétraient çà et là le champ des Antis et provoquaient la panique chez les serviteurs de Bâalol.

Avant même cet assaut surgi des profondeurs de l’espace, des nouvelles fraîches m’étaient parvenues.

Le chef des habitants de Tracarat ne portait apparemment aucun nom. Il s’appelait « le Grand Bâalol ». Il avait essayé de retenir les principaux responsables de la Terre. Ils projetaient certainement tous quelque chose qui pourrait nous nuire. Rhodan était bien sur la planète, ce qui ne me surprenait nullement. Tous les éléments l’avaient montré.

À présent régnait de nouveau un état de guerre ouverte. Une conséquence obligatoire de notre tir pouvait être la menace qui pèserait sur Rhodan. Il était temps d’intervenir !

Je planais avec L’Emir à cinq cents mètres au-dessus du pourtour nord. Les projecteurs implantés au sol paraissaient gravement endommagés. Pourtant, de grandes parties de l’écran subsistaient.

Nous ne pouvions descendre plus bas, car le sol, aux points d’attaque, rayonnait d’une ardeur éclatante. Çà et là, on voyait des cratères bulbeux, d’où montaient des vapeurs empoisonnées et de dangereuses vagues de chaleur.

Une tempête s’était levée. Nous ne pouvions qu’avec peine nous maintenir dans les airs. Jusqu’à l’attaque de Bully, le calme avait régné dans la ville. Nous avions observé des êtres, qui, de par l’apparence, auraient pu aussi bien être des Terriens ou des Arkonides.

Lorsque le premier missile avait été lancé, nous avions pu constater les signes d’une panique naissante.

Maintenant, quelques minutes plus tard, des milliers d’Antis couraient, dans leur affolement, par les larges rues de la splendide ville. Bon nombre des constructions si caractéristiques, en forme de pyramides, s’étaient écroulées. Là où la première fusée avait explosé, cela brûlait encore à la surface.

Dans de telles conditions, il n’était guère étonnant que les facultés parapsychologiques des Antis baissent.

J’attendis encore quelque temps avant d’appeler le mulot. Malgré son instrument de reconnaissance, il pouvait à peine me voir, étant donné que j’avais mis en route le déflecteur de ma tenue de combat. Pour des yeux normaux, nous étions invisibles. Je ne pensais pas que les facultés des prêtres de Bâalol dépassent le simple niveau mécanique. Effectivement, nous ne semblions pas être observés.

Quant à leurs appareils de détection, je ne savais trop. Mais on ne paraissait pas nous avoir découverts, car, sinon, il y a longtemps que nous ne serions plus en vie.

Nous atterrîmes sur le toit d’un bâtiment. Sous nos yeux régnait le chaos. Les Antis criaient les uns après les autres, d’autres tentaient, avec des engins plats, de quitter la ville.

— De la bagarre, lança L’Emir. Cela vient à point nommé.

Il avait raison. On entrevoyait des différends assez nets. Parfois, je remarquais même des groupes qui se battaient. Les dirigeants s’étaient réfugiés depuis longtemps dans des bunkers. Les malheureux qui restaient sans abri étaient des êtres semblables à nous, avec leur instinct de conservation, et il n’était pas surprenant qu’ils se révoltent contre ce destin venu du ciel. Mais celui qui nous importait pour le moment s’appelait Thomas Cardif.

Jusqu’à maintenant, le mulot avait bien pu suivre ses déplacements. Je pressentais la fin pour ce dernier. Depuis qu’il savait son rôle comme Perry Rhodan terminé, il devait désespérer. Il n’était plus d’aucune utilité pour les Antis.

Quelle valeur représentait-il encore pour eux ? Que risqueraient-ils en sa faveur ?

« Plus rien, admit mon secteur logiciel. Ils tenteront encore quelque chose pour lui, mais si cela échoue, ils le laisseront tomber. »

C’est aussi ce que je pensais. Mais que tenterait-on pour lui ? Pour le moment, rien ne se produisait. L’Emir pouvait suivre sa trace. Il se trouvait dans le centre de la ville.

Nous poursuivîmes notre route. Le petit personnage m’avait saisi la main afin de me diriger. Les générateurs d’anti-gravitation fonctionnaient bien. Seulement quand des vagues de pression s’opposaient à nous, nous avions des difficultés.

Nous filions au-dessus de bâtiments en flammes. Des grondements permanents retentissaient sur nos têtes. Loin au sud, à au moins neuf kilomètres, les puissants rayons des super-vaisseaux frappaient leurs cibles. Nous ressentions même les ondes d’ultrasons des autres canons.

Le mulot ne parlait pas beaucoup. Il stoppa au-dessus d’une large place entourée de parcs et de bâtiments superbes. Nous atterrîmes cette fois sur la coupole d’un édifice immense.

— C’est là qu’il se trouve, me jeta L’Emir. Sans doute est-il reçu par les Antis, mais je ne saurais l’affirmer. Je reçois seulement les ondes de l’activeur.

Cela me suffisait amplement ! J’épiais ce qui se déroulait en dessous. On ne voyait pratiquement personne sur la grand-place. Les Antis s’étaient certainement mis à l’abri. Il ne parvenait aucune nouvelle de Bull. Les idolâtres espéraient-ils un revirement en se servant soit du père, soit de son fils indigne ?

Je m’énervais.

— Nous pourrions nous en emparer, cria L’Emir, plein d’impatience.

Je ne le distinguai que partiellement, à cause de nos déflecteurs.

— Non, c’est secondaire. Nous n’attaquerons que lorsqu’il se trouvera auprès de Rhodan.

— Ils vont l’amener à Rhodan ?

— Très probablement.

— Que projettes-tu ?

Je l’expliquai en quelques mots. L’important était de suivre les compagnons de Cardif, sans être vus. En bas, des voitures avec des soldats en uniforme circulaient. Les seigneurs du dangereux culte de Bâalol avaient donc eux aussi leurs soldats. Peut-être n’étaient-ce que des policiers ; je ne pouvais le distinguer exactement.

Le plus important était l'absence d’écrans individuels. S’imaginant pour toujours à l’abri dans leur monde secret, les Antis avaient fait l’économie de ce coûteux dispositif. Seuls les plus hauts dignitaires y avaient droit.

J’appelai Brazo Alkher. J’avais du mal à le comprendre en raison des nombreuses interférences.

— Brazo, appel au vaisseau amiral. La manœuvre peut commencer.

— Compris.

Nous avions accompli tout ce qui était en notre pouvoir. Les Antis ne paraissaient pas nous avoir repérés. Visiblement, l’idée ne leur était pas venue que deux étrangers pénètrent sans protection militaire.

Le mulot s’exclama :

— Cardif se met en marche !

Avec prudence, nous décollâmes du dôme, et après avoir contourné de hautes antennes, nous atterrîmes au sol.

Je cherchai une entrée. La maçonnerie était ébréchée par endroits. Il nous fut aisé de découvrir un passage. Nous parvînmes à un hall richement orné, d’où partaient des ascenseurs anti-grav.

Le grondement des canons se calma. Cela fit du bien à nos oreilles.

Je me dirigeai derrière un chapiteau d’un matériau fluorescent et y entraînai mon compagnon. C’était une colonne hexagonale.

— Pars en avant, murmurai-je. Mais de l’autre côté, il y a du monde. Prudence ! Peux-tu localiser l’activeur ?

— Je suis sûr qu’il descend en bas.

— Dans les caves ? Il s’en trouve ici ?

— Il descend.

La situation n’en devenait que plus délicate. Si le bâtiment contenait des bunkers, on ne pouvait plus guère espérer pénétrer sans être découvert. Nous étions invisibles, mais pour combien de temps encore ?

L’Emir s’envola. Nous atteignîmes l’un des ascenseurs, et nous nous y risquâmes. En nous enfonçant dans les profondeurs, nous vîmes seulement un Anti, dans un autre ascenseur. Lui aussi voulait descendre.

Nous découvrîmes un sas. Nous nous tînmes derrière l’homme en uniforme. Il était armé d’un foudroyeur, mais ne portait pas d’écran individuel.

Le mulot m’agrippa le bras. Nous attendîmes que les portes blindées s’ouvrissent et nous nous engouffrâmes avec l’inconnu. Un spectacle insolite nous attendait. Des milliers d’Antis en soutane étaient accroupis les uns contre les autres, le regard tourné vers le mur.

À côté se trouvait un deuxième hall. De nouveau une foule de robes jaunes. Je compris qu’il s’agissait de « l’armée psychologique » anti. Leur rôle était de renforcer l’écran de protection.

Ils tenaient encore bon. Je m’avançai prudemment pour observer de près le visage de l’un de ces hommes. Il était tendu, la bouche crispée, et en sueur.

J’en savais assez ! Ces étranges personnages étaient au bout de leurs facultés parapsychologiques. Aucun être ne pouvait prétendre, des heures durant, résister au tir atomique de milliers de lance-missiles. Il y avait une limite à tout.

L’Emir me fit signe. Je ne distinguai que l’ombre d’un mouvement. Sans bruit, je me retirai.

— Vite ! Cardif descend encore plus bas. Ce rire retentit encore. C’est le rire de la chose de Wanderer. C’est atroce.

L’homme en uniforme était déjà parvenu à l’extrémité du hall. Nous bondîmes à sa suite. De nouveau une écoutille, facile à franchir. Les portes s’ouvrirent pour se refermer lentement. Nous avions suffisamment de temps.

La deuxième cage d’ascenseur renfermait une cabine actionnée par un moteur. Nous nous approchions sûrement d’une centrale souterraine. Tous les peuples de la Galaxie renoncent à implanter des appareillages complexes et fragiles en des points vulnérables. Si les centrales étaient endommagées, les ascenseurs anti-grav étaient hors d’usage. Une cabine montée sur câble ou sur crémaillère pouvait toujours être alimentée par un courant de secours. Les moteurs électriques ne requéraient qu’une infime partie de l’énergie nécessaire à un anti-grav.

Les portes grillagées coulissèrent. L’homme armé était sûrement un officier. Il était pressé.

Je rentrai facilement, mais le mulot heurta l’Anti. Notre jeu de cache-cache était terminé. Je réagis immédiatement.

L’Anti sursauta. Terrorisé, il regarda autour. Mais déjà, j’avais enserré mon bras autour de son cou. Je repoussai son grand corps. Les mains de l’Anti battaient l’air.

Je pointai le canon de mon pistolet sur son dos. J’avais d’abord débranché mon écran individuel. Je m’adressai à lui en arkonide ancien.

— Que pensez-vous de la mort ? lui glissai-je à l’oreille.

L’ascenseur descendait déjà.

Son désir de se défendre s’émoussa. Il avait compris ! Il s’était même très vite rendu compte qu’un homme invisible n’était pas nécessairement un fantôme. Il devait connaître les écrans arkonides à déflecteurs.

Je relâchai quelque peu ma prise. Il aspira rapidement l’air.

— Vous allez vous comporter raisonnablement. Ce n’est pas vous qui m’intéressez.

Je lui laissai encore davantage d’air, et il se redressa légèrement. L’Emir lui retira du ceinturon son foudroyeur. Cela ne me plut pas. Un officier sans arme pourrait surprendre en pareille situation.

— Que voulez-vous ? interrogea-t-il avec un étrange calme.

— Un Terrien du nom de Thomas Cardif. J’aimerais le trouver. C’est tout. Vous marchez en avant et ouvrez les portes.

— Je ne sais où le trouver.

— Cela n’est même pas nécessaire Pensez à mon arme. Je n’hésiterai pas !

— Bien sûr que non ! dit-il, sans faire le moindre effort pour améliorer sa situation.

Il comprenait bien que deux personnes invisibles auraient le dessus, même si elles risquaient d’être découvertes.

L’ascenseur s’arrêta. J’appuyai une fois de plus le canon de mon arme sur le dos de l’Anti.

— Cette arme est silencieuse, mentis-je. En outre, vous devriez songer que huit mille vaisseaux évoluent au-dessus de Tracarat. Ne voyez-vous pas quel avantage pour tout le monde, si vous contribuez à éclaircir la situation ? Vous n’avez plus besoin de demander l’accord du Grand Bâalol.

Cette fois, je lui avais fait perdre la maîtrise de ses nerfs. Rapidement, il regarda aux alentours. Il semblait affolé. Il comprenait enfin la situation.

Il marcha le premier. Nous pénétrâmes dans la centrale.

L’Emir murmura :

— À droite. Je reçois bien.

Je retransmis l’information à l’Anti. Je le pris par le bras droit de manière que sa main cache son étui vide.

Nous franchîmes la salle sans tarder.

Un couloir ogival s’ouvrit devant nous. Quelque part grondaient des machines. Plus loin, devant, commençait un escalier torsadé. En haut, je décelai deux gardiens en armes.

— Pouvez-vous franchir le barrage ? Répondez !

— Non.

J’essayai quand même. Un officier sortit de la salle de garde. Il interpella notre guide. Nous nous arrêtâmes.

— Cardif n’est pas loin. Des gens se trouvent avec lui. Je le sens, chuchota le mulot.

Je sortis vite de mon ceinturon une cartouche de gaz anesthésiant, d’un effet immédiat. La situation devenait dangereuse. Un deuxième Anti surgit de la salle de garde. Notre guide se tenait comme pétrifié dans le couloir. Il devait sentir nettement mon arme.

— Où allez-vous ? interpella plus durement l’autre officier. Il avait visiblement des soupçons.

Je pressai l’ouverture de la valve et lançai la capsule en avant. Trois secondes plus tard, je repoussai l’Anti et branchai mon écran individuel. Le gaz avait promptement agi.

Je bondis vers L’Emir, pour le prendre par le bras. Notre aide involontaire n’avait pas eu le temps d’une explication. En même temps que les deux soldats, il avait sombré dans un sommeil profond.

Nous descendîmes les escaliers en courant. Il n’y avait point d’autres gardes. On percevait distinctement la voix rauque de Cardif. Il cria quelque chose que je ne pus comprendre.

Après la dernière courbe, nous aperçûmes une salle circulaire avec coupole. Plusieurs Antis, vêtus de jaune, se tenaient devant le corps monstrueux de Cardif et le dévisageaient sans pitié.

— … Je pourrai vous en convaincre, venait de dire le criminel.

Il mit ses deux mains autour du cou. Il cherchait son souffle.

Je me retirai avec L’Emir dans le coin sous les marches. Il nous fallait patienter.

— Tu as échoué, répliqua un vieil Anti de haute stature, qui portait une soutane violette avec des couleurs symboliques mystérieuses.

— Nous tenons pour exclu que votre père admette vos prétentions. Quelles possibilités avez-vous encore d’une influence sur les équipages de la flotte ?

— Vous n’avez pas mis l’émetteur à ma disposition, se plaignit Cardif. J’aurais pu encore persuader.

— C’est faux. Nous avons capté un appel ouvert à tous les commandants et équipages terriens. Tout le monde sait maintenant que vous n’êtes pas Perry Rhodan. Faites une autre proposition. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Je dénombrai cinq Antis, qui appartenaient vraisemblablement à la classe des hauts dignitaires.

Trois autres étaient en uniforme et en armes. J’essayai d’analyser froidement la situation.

Les cinq personnages influents portaient un écran individuel, qu’ils n’avaient pas branché pour le moment. En revanche, les soldats avaient mis en marche les leurs, mais ils n’étaient pas rechargés par leur énergie mentale. Mais même ainsi, je ne pouvais les atteindre.

Je devrais donc amener les Antis à modifier leur état parapsychologique. Ils seraient alors vulnérables.

Cependant, nous n’en étions pas encore là, bien que je m’attendisse à une alerte à tout moment. On trouverait rapidement les trois inconscients.

Cardif se mit à implorer. Je remarquai qu’il reculait à chaque fois en chancelant. Il ouvrait des yeux angoissés, comme s’il avait aperçu quelque chose de terrifiant.

Le mulot me chuchota à l’oreille qu’en ces moments retentissait ce rire insoutenable pour des êtres normaux. Il assistait en spectateur intéressé aux événements.

— L’ultimatum expire dans vingt minutes, temps cosmique, déclara un autre prêtre.

— Je vais lui parler, criait Cardif avec désespoir. Conduisez-moi à lui. Je l’amènerai devant le premier télécom. Les officiers terriens écouteront ses ordres. Il y va de sa vie, songez-y.

— Et de la nôtre également, remarqua froidement le Grand Bâalol.

Je dus admettre qu’il s’agissait du chef de leur gouvernement.

— Nous pouvons nous mettre d’accord. Je persuaderai Rhodan qu’il est insensé d’anéantir Tracarat. Nous pouvons encore une fois le tromper.

— Comment ?

Cardif prononça enfin les paroles qu’il avait préparées pendant sa fuite. Il ne pensait qu’à sa vie et à son bien-être.

— Vous devriez essayer de m’ôter l’activeur. Donnez-en un autre à Rhodan, l’un des vingt qui ont été volés. Il réagira aussitôt comme le mien. Je redeviendrai normal, après l’intervention. En revanche, Rhodan sentira les effets d’une malformation ou de quelque chose du même genre. Il s’agit seulement de gagner du temps. Il me faut recouvrer la santé, et lui, commettre des faits répréhensibles. En ce cas, il me sera facile de réincarner son personnage. Qui croirait à son identité, si, d’une manière quelconque, il devenait anormal, et moi, le contraire ?

Le plan était simple, et, par conséquent génial. Je frissonnai en constatant la profonde déchéance de cet homme, qui ne disait jamais « père », mais seulement « Rhodan ».

Le projet de Cardif réussirait à trois conditions.

Tout d’abord, les Antis devraient parvenir à enlever l’activeur. Ensuite, Rhodan aurait à réagir de façon insidieuse. Enfin, Cardif n’avait pas pensé à moi. Cela changerait dès qu’on aurait découvert les trois hommes.

À ce point de mes réflexions, l’alarme se produisit. Elle eut sur moi un effet libérateur. Cela avait été une torture de l’attendre seconde par seconde.

Nous gardâmes notre calme. Les dirigeants antis demandèrent une explication. L’un des trois soldats montait déjà l’escalier, lorsqu’en haut des appels retentirent.

Puis ce fut le tour de l’officier, qui semblait avoir compris la situation.

— Branchez vos écrans, cria-t-il, quelqu’un est entré incognito.

Je remarquai le geste de la main des prêtres. Ils furent aussitôt protégés, mais j’ignorais où se trouvait Rhodan. Dans l’escalier, deux hommes surgirent. Ils portaient un appareil d’aspect inquiétant.

— Un détecteur de déflecteur, dit le mulot. Ils se doutent de quelque chose. Que faire ?

Cardif apporta la réponse au problème. Je le vis disparaître en vacillant derrière une porte, suivi par les cinq Antis. Les soldats se tenaient, l’arme dégainée, contre le mur.

J’entendis un violent échange de paroles, mais le renégat sembla l’emporter.

— Fuyons, vite !

L’Emir comprit. Je mis en marche nos moteurs de vol, et rasai le sol vers la porte.

Nous arrivâmes sans dommage de l’autre côté. Nous avions agi, lorsque les soldats avaient apporté leur détecteur. D’autres soldats avaient pris position dans l’escalier.

Je n’hésitai pas davantage. Ils devraient nous reconnaître !

Le mulot était prêt à bondir lorsque j’ouvris violemment la porte. En deux sauts, nous étions passés, et alors, comme prévu, les avertissements retentirent.

Je repoussai la porte du pied, pour la fermer, et brandis mon arme.

Au fond de la pièce se tenait un homme grand et maigre, les yeux gris et un sourire ironique sur les lèvres. Cardif chancela vers lui.

Lorsque je brandis mon pistolet, le félon voulut aussi tirer. J’entendis le cri d’effroi de Bâalol, qui ne s’était pas attendu à ce geste du criminel.

Je tirai une fraction de seconde avant lui. Un claquement sourd eut lieu, et de longues flammèches marquèrent la trajectoire.

Je vis tomber le corps immense de Cardif. La décharge gazeuse couvrit de son sifflement ses hurlements.

Le haut de son bras droit était touché. Il se roulait à terre en gémissant, la bouche grimaçante et les yeux grands ouverts.

Quatre des prêtres avaient reculé contre le mur. Seul, celui en toge violette restait debout, au milieu de la pièce, sans expression dans le regard.

Dehors, des appels retentirent. On n’osait cependant pas entrer ou tirer par l’entrebâillement. Cardif criait toujours. La blessure devait être douloureuse.

— Qui est là ?

Quand j’entendis sa voix, je ravalai involontairement ma salive. Perry montrait un calme et un flegme, comme à chacune de ses captivités. Seul son visage s’était crispé.

L’Emir poussa un cri. Je regardai de côté. L’un des quatre prêtres avait sorti de sa robe une arme de petit calibre. Je tirai sans hésitation. Il avait branché son écran individuel. Avant qu’il eût compris quel projectile le transperçait, il était déjà mort.

Pas un des muscles du visage du vieil homme ne tressaillit. Il contemplait le cadavre avec indifférence.

— Vous confondez une guerre ouverte avec un amusement, Grand Bâalol, proférai-je à voix haute. J’aimerais vous conseiller d’ordonner aux hommes qui sont dehors de ranger leurs armes.

Votre jeu est terminé. Des troupes terriennes débarquent. Dix mille vaisseaux-robots pénètrent aussi vos lignes de défense. Leur commandant est le régent d’Arkon. Je ne saurais garantir complètement un respect de mes instructions. Si vous ne vous décidez pas rapidement, ce monde sera anéanti.

Le vieux réfléchit. Puis il passa majestueusement près de moi et ouvrit la porte. Je m’approchai en quelques bonds de Rhodan, qui, entre-temps, avait ramassé le foudroyeur de l’Anti.

— Merci, dit-il simplement.

Le vieillard avait ramené l’ordre en quelques minutes. Il revint, mais la porte demeura ouverte. On avait même installé dehors un canon énergétique.

Personne ne se souciait de Cardif. Il se traîna au travers de la pièce, jusqu’à trouver un appui contre le mur. Il s’assit. Je débranchai mon déflecteur. Il n’était plus utile d’être invisible.

L’Emir était auprès de Perry. Il avait les larmes aux yeux. Je n’aurais jamais cru que des mulots pussent pleurer.

Le Grand Bâalol semblait avoir pris une décision.

— Je pense reconnaître Sa Majesté Gonozal VIII, commença-t-il.

— Exactement.

— Mène les tractations, chuchota Perry, sans remuer les lèvres.

Il n’osait pas regarder son fils en train de gémir.

L’Anti eut un sourire forcé.

— Puis-je faire remarquer à Sa Majesté qu’une attaque de votre flotte pourrait mettre aussi votre vie en jeu ?

— Je le savais parfaitement en pénétrant dans ce bâtiment, répliquai-je froidement.

Mon arme le menaçait. Il en contemplait le canon, sans aucune expression.

— Vous ne vous souciez guère de votre santé, Majesté.

— Mes ordres seront irréversibles, si je reste ici plus de deux heures, temps cosmique. Vous devriez connaître la logique purement mécanique du robot-régent.

— Avez-vous des propositions concrètes à me soumettre ?

— Seulement quelques-unes, et brèves. Le culte de Bâalol sera dès maintenant interdit dans le Grand Empire. Les contrevenants seront punis de détention perpétuelle. Thomas Cardif doit être livré à la justice terrienne. Il vous faut libérer l’Administrateur et moi.

— Et en contrepartie, Majesté ?

— Retrait de la flotte alliée. Vous avez trente minutes pour vous décider. Nos dommages seront à votre charge.

Un officier entra, avec tous les signes de la panique. Lorsqu’il chuchota quelque chose au vieux, je compris que les troupes débarquaient. Avant que l’Anti ait pu répondre, j’ajoutai :

— Vous devriez renoncer à extraire l’activeur de la poitrine de Cardif. J’ai déjà informé l’état-major terrien de ce projet.

Cardif me lança d’épouvantables injures. Je n’y prêtai pas attention. Le Grand Bâalol réfléchissait. Finalement, il réclama un délai de dix minutes.

— D’accord. Retirez vos soldats.

Quand il s’apprêta à partir, quelque chose se produisit, à quoi personne ne s’était attendu. Cardif se remit soudain à être en proie à la fureur, mais jamais, auparavant, il ne s’était comporté avec une pareille sauvagerie.

Le grondement d’un rire retentit dans nos cerveaux. Il s’amplifia tellement que je crus que mon crâne allait exploser.

Même les Antis le perçurent, bien qu’une ouïe ordinaire ne pût l’entendre.

Cardif s’éleva du sol. Puis il retomba et se tordit sur les dalles de pierre, avec des cris horribles.

— Non, pas ça ! entendis-je prononcer Perry.

L’uniforme spécial de Cardif commença à se déchirer à la poitrine. Il hurla de plus belle. Son buste fut découvert. Un objet ovoïde s’en détacha.

Avec un vif éclat, il plana quelque temps dans les airs, pour ensuite se diriger vers Perry Rhodan. Il agrippa mon bras. J’étais fasciné.

Le rire extra-terrestre s’éteignit.

On entendit quelques paroles.

— Cardif n’aurait pas dû commettre la faute de brancher cet appareil personnel sur les pulsions de son père.

L’éclat de rire ébranla de nouveau la salle.

L’activeur frappa la poitrine de Rhodan, où il s’incrusta. Perry eut une grimace, puis regarda tranquillement autour de lui.

Cardif cessa brusquement de crier. Lorsque je m’avançai vers lui, il était déjà mort. Personne ne dit mot. Le Grand Bâalol était blême.

— Un terrible châtiment, dis-je à voix basse. Je renonce à mon exigence qu’il soit livré.

— Vos alliés sont puissants, fit le vieux. J’accepte vos conditions, cependant, je désire maintenir le culte dans les univers qui ne relèvent pas de votre juridiction.

— L’interdiction vaut aussi pour l’Empire solaire, intervint pour la première fois Rhodan dans les négociations.

L’Anti approuva. Il ne lui restait pas grand-chose à dire.

Rhodan me remercia alors pour tout en des mots d’une telle cordialité qu’elle produisait autant d’effet qu’un long discours.

L’Emir le palpa de haut en bas.

— Bon, soupira-t-il, cette fois, c’est bien toi. Comment t’ont-ils fait prisonnier à Okàl ?

— Je me suis conduit comme un idiot. La plate-forme rocheuse s’était enfoncée. J’étais donc déjà perdu. On transmit le contenu de mon cerveau à Cardif. Il put ainsi jouer mon rôle. Pendant son exil, sa maturité avait grandi. Il me ressemblait jusque dans les moindres détails. Avec mon savoir, il put jouer mon personnage à merveille.

— Il ne savait pas tout, objectai-je. Te souviens-tu de notre duel à Hellgate ?

Il sourit.

— Bien sûr ! J’y songeais même quand on me passa le casque hypnotiseur sur la tête, dans la station sous-marine anti. Je réussis à cacher certains faits, pendant la retransmission. Certes, Cardif fut informé de l’événement, mais pas sur des données en apparence insignifiantes, et qui pour d’autres étaient de très haute importance.

Je compris ! C’était typique de Rhodan. Même dans les plus grands périls, il avait forgé un plan et agi.

— Tu as pensé aussi à notre ritournelle ?

— Également !

— Avais-tu escompté que j’en questionne Cardif ?

— Oui, pour ainsi dire. Je me doutais qu’il réussirait à tromper Bully, Mercant, et tous mes autres amis. Mais j’étais presque certain que tu parviendrais à le confondre, surtout à partir du moment où il t’indisposerait pour de bon !

— Et c’est ce qui s’est produit !

Nous nous entretînmes un quart d’heure sur sa captivité. Il avait été immédiatement amené d’Okàl à Tracarat, où il avait été très humainement traité.

Nous n’abordâmes point le problème de ses souffrances morales. Je pouvais pourtant m’imaginer combien elles avaient été pénibles à ce grand homme.

— Quelle est la situation dans l’Empire solaire ?

— Nous aurons beaucoup à remettre en ordre.

Le Grand Bâalol arriva, suivi de quelques hommes du corps de débarquement. Ensuite, Bully entra. En voyant Rhodan, il plongea son visage dans ses mains.

Une heure plus tard, nous partîmes en space-jet. Rhodan eut un accueil merveilleux. L’enthousiasme des hommes était sans bornes.

Je renvoyai la flotte de robots. Après que les esprits se furent quelque peu apaisés, Rhodan acheva les pourparlers avec les serviteurs de Bâalol.

La puissance commerciale de ces derniers avait été considérable. Elle avait atteint son apogée avec Cardif.

À présent, leur plan avait échoué. J’estimais qu’ils ne représentaient plus un danger. Nous connaissions leurs buts et leurs méthodes. Nous avions développé un armement spécial pour les combattre, ce que même les chefs de cet étrange peuple n’ignoraient pas.

Rhodan nous communiqua qu’à Tracarat vivaient cent cinquante mille âmes. La planète servait de lieu d’instruction. Après l’examen, on envoyait les jeunes Antis dans les Différentes colonies. Les mariages ne pouvaient être conclus qu’à Tracarat et entre gens de la race.

Nous avions emmené Cardif, et, après une brève cérémonie de l’aumônier du bord, nous avions remis son cadavre aux étoiles. Rhodan avait, comme commandant de la flotte et homme d’État, rendu les honneurs, mais ce qu’il avait ressenti en tant que père, je ne pouvais que trop le deviner.

Il me reconduisit avec le Duc de Fer sur Arkon.

En nous séparant, nous savions que l’héritage de Cardif pèserait lourd.

En lui tendant la main, je contemplais cette partie du buste, sous son uniforme strict, où l’activeur était venu s’implanter.

— Je t’appellerai un de ces jours, déclarai-je, soucieux. Fais bien attention à ton activeur. Le cosmos a besoin de toi. L’Empire arkonide ne saurait se passer de ton aide.

Il me considéra avec gravité, puis il comprit :

— À toi d’en décider, empereur d’Arkon. Le jour où tu n’arriveras plus à t’en tirer par toi-même, nous serons là.

Lorsque le Duc de Fer gronda dans le ciel, j’étais à nouveau seul. Il avait beaucoup à faire. Je n’avais qu’à attendre.


CHAPITRE VIII

— Atlan sera content, avança Bully, de pouvoir toujours compter sur notre aide. Que deviendrait l’Empire arkonide sans le soutien des Terriens ?

Bull, L’Emir et Perry Rhodan se trouvaient rassemblés pour quelques heures de détente, au lac salé près de Terrania.

— Nous allons faire de la voile ? proposa le gros. Mon bateau est prêt.

Le mulot, tout réjoui de cette offre, but son lait d’un trait. Il osa même affirmer :

— Bully, c’est toi qui paies les consommations.

Rhodan remarqua aussitôt l’expression sidérée de ce dernier, et, en appelant le garçon, il ne put s’empêcher de sourire.

Quelques minutes après, ils se levèrent pour se rendre sur la rive de ce lac de l’ancien désert de Gobi. Le petit voilier était amarré au port. Le vent était faible, mais cela convenait à des hommes en mal de repos.

À l’avant, Rhodan était étendu de tout son long, quand le voilier s’éloigna du bord. Le calme le réconfortait. Bully s’occupait de la conduite.

Rhodan fixait le ciel. Il soupira d’aise. Ces heures lui faisaient un bien immense. Il lui suffisait de fermer les paupières lorsque le soleil brillait dans ses yeux, et de ne pas perdre l’équilibre, si le bateau tanguait, mais seulement de se laisser emporter au fil de l’eau.

Au milieu de cette paix, un ronronnement léger se fit entendre. L’Administrateur se redressa et leva le bras. Il pressa le bouton du minuscule appareil polyvalent placé à son poignet.

— Ici Rhodan. Qui appelle ?

— Terrania. Message sur hyper-émetteur. Arkon désire une communication directe. Dois-je retransmettre, ou voulez-vous venir ici ?

Perry ne réfléchit pas longtemps. Terrania était quand même à quelque distance. Il se contenterait donc de la simple réception acoustique.

— Retransmettez sur mon appareil.

Entre-temps, L’Emir avait tendu l’oreille. Lui qui avait plongé du bateau, se rapprocha à la nage. Il avait capté la pensée de son chef et ami.

Tout autour régnaient le calme et la paix.

— Que peut-il bien me vouloir ? soupira Perry. J’espère rien de grave !

— Ici Arkon, émit soudain le minuscule appareil. Centrale principale d’Arkon. Sa Majesté Gonozal VIII désire un entretien avec l’Administrateur de l’Empire solaire.

— Ici Rhodan. Parlez !

Si l’on songeait que les ondes, en une fraction de seconde, franchissaient l’espace de trente-quatre mille années-lumière pour aboutir à ce tout petit émetteur, on imaginait les derniers progrès de la technique !

La voix d’Atlan parut un rien soucieuse. Il dit :

— Nous n’avons pas résolu tous les problèmes. Songe aux Akonides !

Et l’empereur mit son ami au courant de ses promesses :

— Je fus contraint de leur livrer mille vaisseaux modernes, étant donné le danger que représentait ton fils.

Le père devint pâle comme la mort. Tout le beau hâle de son visage avait disparu.

— Mille ? Oh ! mon Dieu !…

Quelques secondes de silence. Ensuite Atlan déclara :

— Oui, et parmi eux, vingt de type géant. Une force non négligeable, le pire des héritages de Cardif !

— Et je l’aurais presque oublié ! se reprocha le premier Terrien. (Il savait à présent ce qui le tourmentait depuis quelques jours dans son subconscient.) Que faut-il faire, Atlan ?

— En aucun cas casser le traité et reprendre cette flotte par la violence. Personne ne nous ferait plus confiance. Non, il existe certainement un autre moyen.

— Il faut nous rencontrer, Atlan. Apporte avec toi le dossier précis de cette affaire. Nous trouverons bien un plan. Je t’envoie dans cinq heures, par émetteur principal, les coordonnées de notre lieu de rencontre. Disons, le dix novembre, temps terrestre.

— Bien, Perry. J’y serai. J’apporte les dossiers, et toi, tes bonnes idées.

— D’accord, Atlan. Bonne chance.

La liaison fut coupée. Rhodan éteignit l’émetteur et regarda Bully.

— J’ai peur que nos petites vacances touchent à leur fin. Ils nous faut faire quelques préparatifs. (Et, tout en contemplant la voile non tendue par suite de l’absence de vent, il émit, en un soupir :) Nous n’y pouvons rien.

Bully attacha le gouvernail et rejoignit Rhodan à l’avant.

— Crois-tu vraiment, dit-il, qu’avec seulement mille vaisseaux, les Akonides représentent un danger ?

Rhodan soutint qu’avec leurs techniques très avancées, ils pouvaient devenir un péril, si on les laissait en paix.

Pour le reste de la paisible promenade, il s’enveloppa de silence.

* *
*

Le dix novembre de l’année 2103, Atlan et Rhodan se rencontrèrent sur une planète presque inhabitée de l’univers, entre Terra et Arkon. Ils étaient heureux de ne pas avoir à se soumettre au pénible protocole, de tradition à Arkon. Ils étaient quasiment seuls. Cette colonie arkonide était presque exclusivement peuplée de robots, et les rares indigènes ne s’occupaient point des visiteurs étrangers. Leurs deux vaisseaux reposaient côte à côte sur l’aéroport provisoire. L’atmosphère correspondant pratiquement à celle d’Arkon ou de Terra, les deux hommes abandonnèrent leurs astronefs, pour, en compagnie de deux robots de combat, se rendre à l’air libre.

Le soleil rougeâtre les surplombait presque à la verticale. Mais il ne faisait pas très chaud. Un vent frais soufflait de l’est. Seul quelques nuages flottaient dans le ciel rose.

Atlan soupira et dit :

— Tu ne peux savoir combien j’ai aspiré à cette bienfaisante solitude, Perry. Une rivière, une prairie, personne ! On ne trouvera jamais cela sur Arkon. Les gardes du corps ne me lâchent jamais. On se heurte toujours à un courtisan, et il faut écouter ses boniments. Mais ici…

Il se tut, contemplant le bord de la rivière. L’eau s’en écoulait paresseusement. Elle était claire et limpide. Aucune usine ne la polluait. Sur cette planète, il n’y en avait d’ailleurs pas.

— Chez moi, ce n’est pas aussi terrible, répondit Rhodan, songeant avec nostalgie au lac salé de Goshun, près de Terrania. Mais comme point de rencontre, ce devrait toujours être un endroit comme celui-ci, loin de toute solennité. Ici, nous pouvons être ce que la nature nous a faits : des hommes, doués de raison et aimant la nature. Je te remercie, Atlan, d’avoir accepté ce lieu pour notre entrevue.

— Oui, les dossiers. Mon robot les a sur lui. As-tu entre-temps réfléchi au problème ?

— Un peu, mais sans résultat. En effet, quelle raison positive invoquer aux Akonides ? Nous ne pouvons pas leur dire que nous les redoutons !

— Invoquons Cardif. Le traité aura été signé sous l’effet de pressions inhabituelles de l’extérieur.

Atlan fit signe au robot qui l’avait accompagné. Le monstre de métal s’approcha, et tendit un porte-documents à l’Arkonide. Il se retira ensuite pour examiner les lieux. C’était là sa véritable mission, et Atlan n’aurait su choisir meilleur garde du corps.

— Voici la liste des livraisons, déclara Atlan, en sortant un épais dossier de feuilles métallisées. Elle contient toutes les données techniques. Je te fournirai tout autre renseignement nécessaire. Je connais trop bien cette affaire, qui m’a vivement contrarié.

Rhodan prit le dossier et l’ouvrit. Il connaissait chacune des données, ce qui ne l’aida point. Il continua néanmoins à les étudier, pendant qu’Atlan s’allongeait dans l’herbe tendre, les yeux clos. Il avait visiblement besoin d’une telle détente.

Son interlocuteur referma le dossier au bout de dix minutes, et demanda l’autorisation de le conserver. Atlan la lui accorda, l’interrogeant sur le motif.

Rhodan s’allongea aussi. Les deux hommes les plus puissants de l’univers se prélassaient dans un pré, au bord d’une rivière d’une planète inconnue. La situation était si peu ordinaire que Rhodan ne put s’empêcher de sourire de joie et de satisfaction.

— Parce que j’ai une idée. Tu te souviens de l’attaque surprise des Akonides ? Ils avaient débranché l’ordinateur géant, de telle manière que toutes les installations satellites cessèrent de fonctionner. Même la flotte était hors d’état.

— Oui, et quel rapport ?

— Imagine-toi l’inverse.

— Je ne comprends pas, dit Atlan, se tournant de côté pour regarder son compagnon.

Rhodan soupira.

— C’est pourtant bien simple. J’ai pu constater, d’après la liste, que tu as livré aux Akonides une flotte dont les vaisseaux étaient auparavant exclusivement manœuvrés par des robots. En d’autres termes, ils n’obéissent qu’à l’ordinateur géant. C’est exact ?

— Si la liste le confirme, oui.

— Parfait. Je suis certain que les Akonides le savent.

— Bien entendu. Ils ont même commencé la restructuration.

Rhodan fut effrayé. Il se redressa.

— Que veux-tu dire ?

— C’est très simple. Ils ont l’intention d’y placer leurs propres hommes, et, par conséquent, certaines installations robotisées doivent être supprimées. En soi, il ne s’agit pas d’une reconstruction, mais, en premier lieu, d’une mise hors circuit des connexions. Ils retireront les éléments de la capsule, afin de paralyser les installations automatiques.

Rhodan acquiesça lentement.

— Rien de plus ? (Il réfléchit, puis demanda :) Quelles autres transformations ont-ils encore projetées ?

— Seules celles destinées au confort. Il est évident que des vaisseaux gouvernés par des robots n’ont pas de cabines et autres commodités. Les Akonides désirent naturellement s’en pourvoir. Il y a suffisamment de place.

— Et les capsules ? Ont-ils rendu les capsules ?

Atlan fit signe que non.

— Bien entendu, ils les ont gardées. Ce qu’ils comptent en faire, je l’ignore. (Il regarda Rhodan.) Pourquoi cette question ?

— Eh bien, cette fois, nous surprendrons les Akonides en remettant en marche les vaisseaux-robots. Tu vois où je veux en venir ?

— Ah ! fit Atlan, s’étant redressé, le sourire aux lèvres. Ce n’est pas une mauvaise idée. Et personne ne saura comment cela s’est produit. Les Akonides ne savent pas se servir du système robot, et cela ne sera pas notre faute, si des commandes automatiques ont été oubliées. Mais d’un autre côté, il ne convient pas de les sous-estimer. Comment espères-tu pouvoir manipuler une flotte entière sur une planète étrangère ? Songe que nous ne serons pas, à Akon, libres de nos mouvements, comme cela serait souhaitable pour une telle entreprise. On nous observera et ne nous quittera pas des yeux. Dans chaque vaisseau, un microdémarreur doit être installé. Ce ne peut qu’être le travail d’un spécialiste, et non point de l’un de tes téléporteurs.

— Les téléporteurs peuvent emmener partout de tels spécialistes. Nous réussirons. En tout cas, il faut prendre auparavant des mesures précises. Tout doit être minutieusement préparé. Les Akonides ne doivent se douter de rien. Il faut qu’ils s’imaginent avoir perdu le contrôle de leur flotte, laquelle s’anéantira d’elle-même. De toute façon, cette méthode vaut mieux que de leur réclamer une restitution. Au contraire, il faudra donner l’impression que nous nous moquons qu’ils détiennent une flotte ou pas. Il ne doit pas y avoir de complications politiques, et surtout pas une guerre.

Ils abordèrent encore certains détails, puis ils se levèrent pour s’en retourner à leurs vaisseaux. Le plan était né. Ce n’était plus qu’une question de temps. Mais le temps travaillait encore pour les Akonides.

* *
*

Tout comme le Grand Empire, les Terriens possédaient par un traité une base sur Akon V, dénommée aussi la planète Sphinx. Cette base était petite. L’aéroport avait une dimension de seulement cinq kilomètres. Quelques bâtiments administratifs se trouvaient en bordure, ainsi que la maison du représentant permanent de la Terre. Stanislas Jakobowski n’avait pas été très heureux de recevoir ce poste et d’être ainsi banni dans un monde situé à des milliers d’années-lumière du sol natal. Son unique consolation était que l’on ne l’y avait pas envoyé seul. Son assistant partageait avec lui l’immense solitude d’une civilisation, en bien des points supérieure à la sienne. Les deux hommes avaient aménagé la maison selon leurs goûts, car c’était leur seul refuge. Le territoire autour de la base leur était interdit. Ils ne pouvaient jamais quitter l’aéroport.

Toute tentative pour améliorer leur sort s’était heurtée à l’entêtement des Akonides, qui s’en référaient au traité.

Stanislas Jakobowski était un fonctionnaire civil du gouvernement de Terra. Il jouissait d’un droit à la retraite dans la mesure où il ne quittait pas sa fonction avant terme. C’est pourquoi il avait accepté sans réticence l’injonction de ses supérieurs.

Il entrait en contact régulier par un petit hyper-émetteur avec Terrania, et recevait ainsi ses instructions. Presque chaque jour, des vaisseaux commerciaux atterrissaient, en provenance de Terra et de ses dépendances. Ils apportaient des produits d’échange pour les Akonides ou du courrier, ainsi que des vivres pour lui et Axel Wiener, son compagnon.

Ce dernier recula de la fenêtre, d’où l’on jouissait d’une vue complète sur l’aéroport. Il n’était pas très grand, et il portait un bouc, à la manière des Marchands de la Galaxie.

— Ils nous ont envoyé des films, patron. Des films de Terra, alors que nous moisissons ici…

— Ce geste prouve seulement qu’ils ne nous ont pas oubliés. On veut nous faire passer le temps. Si l’envie ne nous en prend pas, nous ne les regarderons pas.

— Y renoncer ? s’emporta Wiener. Alors qu’ils ne nous coûtent rien !

Il hocha la tête et refouilla le sac postal, qu’un cargo avait apporté le matin. Il contenait des revues, des journaux, des livres, du courrier pour les équipages débarquant régulièrement, des films, des cassettes, et des consignes.

Des instructions !

Wiener retira une grande lettre du sac et la considéra avec étonnement. Elle était adressée à Jakobowski, sans nom d’expéditeur.

Il tint la lettre sous son nez.

— Pas la trace d’un parfum, ricana-t-il, agitant la missive. Je me demande qui vous écrit.

Tous deux essayèrent de la déchiffrer, mais ils n’y parvinrent pas. Le patron décida de s’adresser aux autorités compétentes, afin de dénoncer ce qu’il crut être une plaisanterie.

Pour mieux réfléchir, il sortit prendre le frais. Des faits nouveaux surgirent dans son esprit. Par exemple, les mesures akonides exceptionnelles de ces derniers jours : les habitants de la planète avaient jugé bon de placer des forces en armes autour de l’aéroport, ce qu’ils n’avaient auparavant jamais jugé utile. Il repensa à l’étrange lettre.

Lentement, il se retourna. De l’autre côté, près de la maison, se tenait Wiener. Il paraissait très agité. « C’est trop bête, pensa Jakobowski, de ne pas avoir l’émetteur avec moi. »

— Que se passe-t-il donc ? demanda-t-il, lorsqu’il se trouva à portée de voix. Ne criez pas comme ça, on ne comprend rien.

— Un appel de Terrania. De la centrale !

— Comment ? dit Jakobowski, en cherchant l’air. (Et il courut aussitôt.) Pourquoi ne me l’avez-vous pas fait savoir immédiatement ?

En quelques enjambées, il parvint à la radio, et se précipita sur le poste. Sur l’écran, il vit le visage de Perry Rhodan. L’événement était si inattendu, qu’il en aurait presque perdu la tête. Il s’annonça :

— Ici la base d’Akon, Stanislas Jakobowski, monsieur.

— Avez-vous reçu ma lettre, Jakobowski ?

— Une lettre, monsieur ? répondit ce dernier, cherchant dans ses souvenirs. (Mais il se souvint aussitôt et s’exclama :) Monsieur, je viens de la recevoir. Seulement, je ne peux en lire le contenu.

Rhodan eut un sourire compréhensif.

— Par hyper-émetteur, vous allez en recevoir la clé, le rassura-t-il. La voici : c’est le code 20 a. Vous remettrez la réponse, établie dans les mêmes formes, à un certain capitaine Samuel Graybound, qui passera la prendre.

Jakobowski hocha la tête, en contemplant le message de mauvais augure. Ses sentiments étaient partagés entre l’inquiétude et le respect. Puis il le retira de l’enveloppe, afin de le déchiffrer selon les instructions de Rhodan.

Le contenu était le suivant :

À Stanislas Jakobowski :

J’ai besoin d’une réponse sur les points suivants :

1) Où les Akonides ont-ils fait stationner les vaisseaux qu’ils ont reçus des Arkonides ? Quels travaux y opère-t-on ? Quelle en est la garde ?

2) Les Akonides ont-ils modifié leur attitude vis-à-vis des Terriens ces derniers temps ?

3) Quelles mesures extraordinaires ont-ils prises ?

4) Quels autres faits vous ont surpris ?

5) Pouvez-vous héberger cinq personnes, sans devoir procéder à une extension de votre demeure ?

D’autre part, avec le même courrier, nous vous avons livré une tenue de combat arkonide. Elle se trouve dans la caisse sous l’inscription « conserves ». Vous devez tout entreprendre pour répondre à ces questions.

Wiener tendit la lettre à son chef avec un air interrogateur. Il murmura :

— Une fort étrange mission, si je me permets. Sommes-nous des commerciaux, ou des agents secrets de l’Empire solaire ? Si les Akonides apprennent que nous les espionnons et qu’ils nous attrapent, ils nous tordront le cou.

— Il n’en est pas question ! soutint son supérieur. Ce serait assurément bien déplaisant. Mais Rhodan nous a envoyé une tenue de combat. Si je ne m’abuse, elle rend invisible. L’un de nous peut donc se glisser en territoire interdit et tenter d’y trouver la réponse. Vous convenez parfaitement, Wiener, vous qui êtes, si j’ose dire, né espion.

— Merci ! rétorqua Wiener. J’estime les Akonides insolites, et je n’ai guère envie de tomber entre leurs mains. Même invisible, c’est dans le domaine du possible.

Le chef soupira.

— J’irai donc, lâcha-t-il. Est-ce mieux ?

Il considéra la tenue avec des sentiments mélangés. Il en lut entièrement le mode d’emploi. Puis il l’enfila, afin d’accomplir sa mission.

Il brancha le déflecteur, et vit à l’expression apeurée de Wiener qu’il était devenu invisible.

— Je suis là, Axel ! N’ayez pas peur. Vous voyez, cela fonctionne à merveille. Les Akonides ne me découvriront pas. Je vais dès maintenant l’essayer.

— Prenez une arme, le pria son adjoint, en lui tendant le bras.

— Pourquoi ? Même s’ils s’emparent de moi, je dois éviter toute violence. Elle impliquerait des difficultés d’ordre diplomatique et Rhodan n’y tient pas. D’ailleurs, elle me rend invisible, et je ne me laisserai pas prendre.

Il disparut de la maison, marchant avec une impression d’extraordinaire légèreté, en direction des limites du camp. En quelques tours, il ramena sa pesanteur à un niveau tel qu’il ne pesait plus que dix livres. Il pourrait désormais franchir tous les obstacles.

La preuve par l’exemple ne se fit pas attendre.

Les Akonides avaient planté tout autour de la base des piquets, distants de trois mètres chacun, et reliés par un seul barbelé. Ce fil ne se trouvait entre eux qu’à deux mètres et demi de hauteur.

Lorsqu’il parvint à l’obstacle apparemment inoffensif, il s’arrêta, éberlué. À quelque cinq cents mètres de là, sur la gauche, se trouvait un Akonide, mais il n’apportait pas l’impression d’une extrême vigilance. Il aurait dû, car le barbelé ne donnait pas le sentiment de représenter un obstacle sérieux.

« Les Akonides sont des gens intelligents, très intelligents même, pensa Jakobowski, sans bouger de l’endroit. En aucun cas, ils ne commettraient l’erreur de sous-estimer les Terraniens. » « Le fil, pensa le fonctionnaire, était un piège. » Il réfléchit.

« Pourquoi était-il suspendu si haut, que l’on ne puisse normalement passer par-dessus, mais uniquement et sans difficulté par en dessous ? » Ce fut un pur hasard qu’il contempla à cet instant le ciel, se demandant d’où provenait sa vive couleur bleue, de la même teinte que le soleil d’Akon, mais virant presque au violet. Lorsqu’il baissa les yeux, et les ramena à l’endroit où le fil coupait l’espace en deux, il constata que dans la moitié inférieure, le bleu était différent, plus pâle, comme un peu délavé. Un voile semblait avoir été placé devant. Un voile entre le barbelé et le sol.

Il comprit. Le fil émettait des rayons, et uniquement vers le bas. Il produisait un champ énergétique invisible, enveloppant tel un rideau l’aéroport, et, sans doute, bien davantage susceptible d’empêcher toute pénétration, qu’un mur fortifié.

L’aspect inattendu du barrage éveilla la mauvaise humeur chez le fonctionnaire. Un pas de plus, s’il n’avait rien remarqué, et il aurait été foudroyé, ou tout au moins paralysé par une décharge.

Avant de se décider à franchir l’obstacle, il voulait analyser l’effet du rideau énergétique. Il regarda autour, et trouva une pierre qui convenait, lorsque le hasard lui fournit une autre solution. Un gros cafard, de la taille d’une mésange, traversa le champ rayonnant, en rasant le béton. Jakobowski le vit disparaître purement et simplement. Tout objet qui franchissait le barrage se désintégrait, avant de reprendre corps de l’autre côté. Cela pouvait se produire tout près, aussi bien qu’à une distance de cent kilomètres.

L’Akonide n’avait pas bougé. Peut-être l’insecte était trop petit pour déclencher un système d’alarme. Tandis que Jakobowski réfléchissait, un deuxième cafard arriva. Le même phénomène se reproduisit.

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il prit la décision de franchir le champ rayonnant. Tout à coup, il vit un troisième insecte. Il n’en croyait pas ses yeux ; c’était le même que tout à l’heure. Il avait repris forme. Son aile gauche était légèrement raccourcie, et son vol était devenu gauche et incertain. Cette fois, il reprit la direction du fil, mais par-dessus. Rien ne se passa. C’était la preuve que le raisonnement de l’homme s’avérait juste.

Les Akonides avaient donc renoncé à un barrage mortel. Le Terrien qui s’y risquerait ne ferait que disparaître sur cinquante mètres. Tout à fait inoffensif, mais fort efficace.

Il s’envola lentement à vingt mètres de hauteur, pour retomber en biais sur le sol, par-delà le fil conducteur. Il plana ainsi pendant une demi-heure, en suivant la large route, où le trafic entre Akonides et Terraniens avait été supprimé. Si des astronefs atterrissaient, on leur apportait directement les produits d’échange, et on emportait pareillement les marchandises terriennes. Aujourd’hui, la route était déserte.

Au loin, sur la droite, surgissait la silhouette de la ville, mais elle intéressait peu Jakobowski, lequel vit sur la gauche le grand aéroport akonide. Le plus remarquable était qu’il venait d’être remis en circulation il y a quelques mois. Et sur cet aéroport se trouvaient les mille vaisseaux…

Le Terranien aperçut leurs masses sombres se découper sur l’horizon lumineux. Il comprit soudain le danger potentiel qu’ils représentaient, si les Akonides en apprenaient le maniement. Le questionnaire de Rhodan prit toute son importance à ses yeux.

Il ralentit et s’éleva davantage. Le danger d’une détection était minime, car les Akonides se fiaient à leur barrage énergétique. De plus, il n’était pas certain qu’ils connussent les tenues de combat arkonides.

Les vingt vaisseaux de type impérial occupaient à eux seuls l’espace d’une métropole. Les énormes boules spatiales entouraient les autres unités. Jakobowski reconnut des croiseurs légers et lourds, et des torpilleurs. Apparemment, on n’avait livré aux Akonides que des sphères, car les « gazelles » et les destroyers étaient absents.

Le chef de la base terrienne survola deux fois l’ensemble, avant de se poser sur l’extrémité supérieure d’un croiseur léger, situé à peu près au centre, et qui n’avait que cent mètres de hauteur.

Dès son approche, il avait noté une occupation fébrile autour des différents astronefs. Des nuées de techniciens s’y trouvaient, déchargeant des chariots et portant dans les soutes du matériel. Des monte-charge montaient incessamment des objets et des appareils destinés à l’installation, à l’intérieur, où de nouvelles équipes s’affairaient.

C’était la première réponse : les vaisseaux étaient encore là. On aménageait leur installation, dépourvue de confort.

Le fonctionnaire estima que l’on pouvait également considérer la deuxième comme élucidée : les Akonides avaient modifié leur comportement et s’étaient raidis et entourés de sévères précautions, depuis leur cuisante défaite contre Terra. Ils avaient imposé leurs exigences et les avaient appuyées par des mesures concrètes.

Même la troisième question trouvait sa réponse : les Akonides avaient découvert un moyen pour empêcher les Terriens de quitter leur base, et Jakobowski avait décelé la nature du barrage.

Enfin, pour la cinquième, il pouvait accepter : sa demeure était suffisamment vaste pour loger dix personnes.

Restait la quatrième. Elle nécessiterait encore deux jours. Il fallait observer tout comportement insolite des Akonides et en faire la relation.

Il décida de considérer de plus près le travail des techniciens. Il regarda prudemment autour de lui. Un peu au-dessous de la ligne de pourtour du petit astronef, il y avait une soute, grande ouverte. Aucun Akonide ne se tenait à proximité. Pénétrer dans ce vaisseau offrait peu de danger, et s’il voulait constater des modifications à l’intérieur, il n’avait pas d’autre choix.

Avec précaution, il se dirigea vers l’ouverture. Il redoutait les détecteurs.

Il parvint à un couloir vide, dont l’aménagement n’avait rien d’humain. Les cabines à droite et à gauche ne contenaient aucun meuble.

Des pas s’approchèrent.

Jakobowski resta immobile et attendit. Deux Akonides tournèrent au coin juste devant lui. Ils portaient une caisse, bien plus légère qu’au-dehors, par suite des champs anti-pesanteur. Ils n’évitèrent que d’un pouce le Terrien, lequel, épouvanté, retenait son souffle. Ils poussèrent la caisse dans l’une des cabines, et se mirent à en déballer le contenu. Elle renfermait des éléments d’un lit en plastique.

Le chef de la base rassembla son courage et poursuivit. Il nota que les appareillages-robots étaient toujours présents dans la salle de contrôle. On les avait recouverts de housses sans y toucher. Les vaisseaux pourraient donc refonctionner par automatisme.

Jakobowski n’était pas un technicien. Il devait se contenter de ces observations. Rhodan aussi, car ce dernier n’avait pas exigé de détails.

Trois Akonides étaient présents, afin d’examiner les installations. Ils s’entretenaient par l’intercom avec leurs collègues de la salle des machines. Il pouvait les comprendre, bien que la langue arkonide se fût bien appauvrie depuis l’origine par rapport à la langue akonide. Mais le fond en était identique. Il comprit que l’ensemble des vaisseaux-robots avaient eu leurs circuits déconnectés.

Le fonctionnaire était convaincu d’en avoir suffisamment appris pour la journée. Son assurance s’accrut lorsqu’il se trouva au milieu d’un groupe de techniciens sans être remarqué. Il se devait naturellement d’éviter tout contact, puisqu’il n’était nullement dématérialisé.

Un problème apparut seulement quand il se mit en route pour regagner sa base. Il atterrit, à vingt mètres du garde, dans l’herbe molle. L’Akonide, un homme de taille moyenne, muni d’un foudroyeur, regardait exactement dans sa direction. Jakobowski se sentit légèrement mal à l’aise, mais se reprocha aussitôt ce sentiment. L’Akonide ne pouvait pas le voir ! Ce n’était que pur hasard s’il regardait dans sa direction.

Mais l’Akonide persista dans son attitude et brandit son arme. Ses doigts entouraient la détente. Ses yeux pâles lançaient de dangereux éclairs, tandis qu’il pointait lentement le canon.

Jakobowski ne pouvait plus se départir de sa désagréable impression. Il lui semblait que l’Akonide le regardait droit dans les yeux. Est-ce que quelque chose dans sa tenue ne fonctionnait plus ? Devenait-il peu à peu visible ?

Il abaissa son regard, mais ne remarqua rien d’anormal.

D’un geste presque instinctif, il actionna son écran protecteur. Ce n’était pas trop tôt.

— Je sais où tu es, même si tu t’es rendu invisible, dit le garde d’une voix mal assurée.

Les articulations de sa main droite étaient blanches, tellement il serrait fort son arme.

Jakobowski comprit qu’il avait par trop sous-estimé l’Akonide. Il avait dû regarder par pur hasard dans sa direction, et avait découvert les traces de pas. Non seulement cela, il avait détecté l’endroit où se tenait le Terrien. Et dès que celui-ci faisait un pas, les touffes d’herbe se redressaient. Sa mission se terminait là, s’il ne voulait pas tomber entre leurs mains.

Il maudit sa légèreté. Rhodan serait très mécontent, même s’il avait répondu aux questions.

D’un second geste, il actionna son moteur de vol, et monta rapidement à la verticale. Les herbes se redressèrent, mais beaucoup trop lentement pour l’Akonide. Le Terrien était déjà à vingt mètres, quand il tira. Son rayon ne rencontra que de l’air et s’éteignit aussitôt. Mais les habitants de la planète savaient désormais que leurs adversaires invisibles pouvaient voler, et ils découvriraient bien vite que seules les tenues de combat arkonides le permettaient.

Jakobowski survola le barrage, et atterrit devant la maison. Seulement après y être entré, il débrancha tous les moteurs et redevint visible. Wiener sortit de la cabine radio.

— Déjà de retour, patron ? Justement, deux vaisseaux sont annoncés. Ils arriveront avant le coucher du soleil. J’ai déjà averti l’administration spatiale akonide. Ils ont l’autorisation.

Le chef s’était dans l’intervalle débarrassé de sa combinaison, et l’avait repliée soigneusement, pour la ranger dans la caisse. L’angoisse pesait encore sur ses membres.

— Deux astronefs ? Quelle marchandise ?

— Comme d’habitude. Des équipements techniques et des machines agricoles. Les Akonides ont annoncé une cargaison de retour. Si je puis me permettre, j’ai l’impression que tous ces échanges ne sont que simple courtoisie. Une sorte de prétexte pour entretenir ici une base.

Jakobowski approuva.

— Vous avez très probablement raison. Nous l’apprendrons sous peu. J’en ai comme le sentiment.

Il ne se doutait pas à quel point ses pressentiments étaient justes.


CHAPITRE IX

L'Odin était un croiseur de cinq cents mètres de diamètre. Il disposait d’un hyper-réacteur, et n’avait ainsi pas besoin de naviguer à vue, à la vitesse-lumière. Il fonctionnait par transition. Cela avait fait un coup à son commandant, le major Scott, lorsqu’on lui avait annoncé la venue de l’Administrateur en personne. Mais il s’était très vite remis.

Cinq mutants et quelques officiers de la Défense étaient montés à bord, en même temps que Rhodan. Quelques caisses contenant des équipements suivirent. Ce n’est qu’en quittant le système solaire que Rhodan expliqua la mission au major Scott.

On évalua les transitions, puis L'Odin entreprit son long voyage, qui le mènerait en cinq étapes au travers de l'hyperespace. Dans vingt-quatre heures, on atteindrait le Système Bleu.

Dans la cabine de Rhodan, un dernier entretien eut lieu, avant le coucher. L’Emir aussi était présent. Il était assis dans un grand fauteuil et tendait l’oreille, bien que ce fût inutile, en raison de ses fonctions télépathiques. À côté de lui était assis John Marshall, le chef de la Milice des mutants. En dehors de Wuriu Sengu, l’espion, se trouvaient les deux téléporteurs Ras Tschubaï et Tako Kakuta. Enfin, le lieutenant Groeder de la Défense, et le spécialiste de la positronique et de la cybernétique, le lieutenant Jenner.

— Vous savez de quoi il retourne, conclut Rhodan, tapotant sa main contre sa poche. Le rapport de notre représentant sur Akon énonce en clair que les installations robots des vaisseaux n’ont pas été démontées. Il ne serait donc pas problématique de placer les capsules. Nous avons trois téléporteurs, et chacun d’eux est spécialiste dans son propre domaine. Vous pouvez compter sur vos hommes, lieutenant Jenner ?

— Tout à fait, confirma le jeune officier brun. Nous avons été formés ensemble à Terrania, et nous avons reçu un enseignement hypnotique propre aux circuits qui nous attendent.

— Bon, répliqua Rhodan, nous atterrirons demain à Akon, et nous attendrons deux jours. Les capsules suivront. Nous aurions pu partir aussi dans deux jours, mais nous nous attirerons moins les soupçons, en débarquant avec un seul vaisseau. Les autres cargos seront considérés par les Akonides comme de simples transporteurs de routine. De plus, nous disposerons ainsi d’un délai pour nous familiariser avec la situation.

Ainsi que l’annonce Jakobowski, les gardes ont été renforcés, après qu’ils aient failli le prendre. Il me faudra banaliser l’affaire et en expliquer l’aspect inoffensif.

— Bully sera fâché de ne pas participer à l’expédition, avança le mulot avec une joie mal dissimulée. (Il soupira et bâilla.) Puis-je aller me coucher, ou y a-t-il quelque chose d’autre ?

Rhodan se retourna.

— D’autres questions ? Non ? Bon, tout est donc clair. Le succès ne dépend pas seulement du savoir de nos spécialistes, mais bien plus de la chance. Si les Akonides pressentent seulement le but de notre visite, leurs soupçons seront plus tard éveillés et même confirmés. Et cela, nous ne pouvons nous le permettre.

Tandis que les hommes se levaient pour partir, L’Emir préféra le mode, bien plus commode pour lui, du téléportage. Il disparut d’un bond.

Lorsque Rhodan fut seul, il protégea ses pensées des télépathes, et reprit une dernière fois la lettre de Jakobowski. Un détail insignifiant le tracassait, mais il était prématuré de s’en préoccuper.

Les amortisseurs d’oscillations de l'Odin n’avaient pas été mis en place, de manière que tout détecteur de la Galaxie puisse repérer les différentes transitions de l’astronef. Rhodan voulait que l’arrivée de l'Odin ne soit pas une surprise pour les Akonides.

C’est pourquoi, effectivement, une surprise l’attendait.

Lorsque le vaisseau sortit de la dernière transition et s’approcha du Système Bleu, tout paraissait normal.

Plusieurs des dix-huit planètes furent en vue, tandis que l'Odin réduisait sa vitesse. La cinquième planète, Sphinx, apparut sur le côté de l’écran. Quand Rhodan, qui se tenait auprès du major Scott, vit le globe bleu, il se recroquevilla involontairement. Il se rappelait les quelques lignes du représentant d’Akon. Existait-il un rapport entre ses observations et ce que Rhodan voyait de ses propres yeux ?

L’atmosphère de Sphinx possédait un éclat bleuté, dont l’origine n’avait sûrement rien de naturel. Le phénomène ramena les réflexions de Rhodan à l’écran énergétique, qui protégeait autrefois l’ensemble de cet univers. Cette fois, cependant, il entourait uniquement la planète Sphinx, si proche de sa surface que toute tentative de le franchir avec un vaisseau linéaire échouerait. D’autre part, étant donné que les générateurs du champ rayonnant se trouvaient sur la même planète, il était hors de propos de les détruire.

Le temps avait servi les Akonides, et personne ne s’en était douté. En toute quiétude, ils avaient élaboré une nouvelle arme défensive, et étaient à présent capables d’interdire l’atterrissage de vaisseaux sur leurs terres principales.

Rhodan se tourna vers le commandant.

— Marchez en cercles. Nous devons essayer d’entrer en contact avec les Akonides et leur demander le motif de leur folie. Ils savent bien qu’un astronef arrive !

Le lieutenant Groeder, de la Défense, indiqua un engin sur l’écran latéral.

— Un vaisseau, monsieur d’Akon…

Presque en même temps, le radio s’écria sur l’intercom :

— Un message, monsieur ! On exige que nous révélions notre identité. Que faut-il répondre ?

Rhodan accourut à la salle des émetteurs. Sur l’écran, la figure orgueilleuse d’un officier d’Akon apparut. Il ne changea pas d’expression, quand Rhodan survint.

— Vaisseau terrien Odin, déclara Rhodan, en fixant le regard glacé de son interlocuteur. Nous demandons l’autorisation d’atterrir.

— Une cargaison ?

Rhodan eut un doux sourire.

— L’Administrateur de l’Empire solaire, mon petit.

La bouche de l’Akonide tressaillit légèrement. Il dit sur un ton pourtant égal :

— Autorisation accordée. L’accès à l’aéroport commercial est libre. Attendez-y nos prochaines instructions.

L’écran s’était éteint, avant que Rhodan eût pu répondre. Il hésita une seconde, puis s’en revint, avec un haussement d’épaules, au central de pilotage. Le major Scott l’y accueillit avec un air interrogateur.

— Vos ordres, monsieur ?

— Nous débarquons, comme prévu. Je crois qu’ils vont enlever leur écran. Il a pour fonction première de renforcer leur fierté. Peut-être devrait-on leur affirmer que nous n’avons rien contre ; cela les troublera. (Il montra l’appareil latéral.) L’astronef akonide s’éloigne. Son commandant va sûrement avertir le Grand Conseil de la visite d’un personnage. Ils aiment les devinettes.

— Le champ rayonnant bleu est une forte méchante surprise, intervint le lieutenant Groeder. Mais d’un autre côté, il a du bon.

— Tiens ? fit Rhodan.

— Oui. Les Akonides penseront que nous sommes venus à cause de lui. Nous le leur laisserons supposer, pendant que les mutants et les spécialistes s’affaireront en toute quiétude à remettre en route la flotte.

Rhodan acquiesça et sourit.

— Pas bête, lieutenant. Vous pensez que les Akonides tomberont dans le panneau ? Nous verrons bien.

Tout se passa comme l’Administrateur l’avait prévu. Lorsque l'Odin descendit vers le petit aéroport, l’écran disparut. Jakobowski arriva avec un aéroglisseur à leur rencontre.

Axel Wiener avait tout préparé pour héberger les arrivants. L'Odin attendrait en bordure du Système Bleu, en contact avec Bully, qui, lui aussi, ne tarderait pas.

À peine s’étaient-ils installés qu’un glisseur akonide apparut, sans être annoncé.

Trois officiers de haut rang en sortirent et se dirigèrent vers la maison. Rhodan fit quelques pas à leur rencontre.

— Avons-nous affaire à l’Administrateur de Terra ?

— Exactement. Avez-vous une communication ?

— Le Grand Conseil de régence vous prie de nous suivre. Ils ont préparé une réception officielle. Vous venez certainement pour une raison précise, et le Conseil aimerait des explications.

Rhodan opina de la tête.

— Un instant.

Il quitta les officiers et retourna dans la maison.

— Vous y allez ? s’enquit le lieutenant Groeder, très méfiant. Tout seul et sans protection ?

— Pas de problème, répliqua Rhodan avec un sourire. Il ne m’arrivera rien. Les Akonides ne sont pas stupides. Ils ont l’expérience. D’ailleurs, ils voudront certainement apprendre ce que je pense de leur écran. Je serai là dans quelques heures.

L’Emir intervint :

— Je pourrais t’accompagner.

— Non, tu restes ici. Tes pouvoirs de télépathe seront d’un grand secours.

L’Administrateur avait enfilé son strict uniforme vert clair, comme en portaient tous les officiers de la flotte.

Le lieutenant Groeder se tenait auprès du major Scott, lorsque l’aéroglisseur disparut avec Rhodan. Jakobowski les rejoignit.

— Voilà qui est bien douteux, déclara-t-il. Croyez-vous qu’ils l’entraînent dans un piège ?

— Non, ce serait un peu gros. Nous n’avons pas à nous inquiéter, et nous devons obéir à ses instructions. L’Odin démarre dans dix minutes. Les Akonides nous l’ont déjà accordé, et ils n’ont pas replacé l’écran. L’Emir, avec Wuriu Sengu, vont entreprendre une première reconnaissance, pour établir où en sont les travaux. Étant donné que, par suite de votre imprudence, la combinaison arkonide est exclue, il devra utiliser le téléportage. Les Akonides ne s’y attendent pas.

— Ce n’était pas ma faute, si…

— Personne ne vous reproche rien, rétorqua Groeder, afin de couper court à toute discussion. Vous garderez le contact avec nous, major. Annoncez-nous aussitôt le cargo que nous attendons avec tant d’impatience. Pour le reste, vous savez.

— Oui, approuva Scott, et il prit congé. Il n’était désormais plus qu’un relais important.

— Quand dois-je sauter ? interrogea le mulot.

Groeder consulta sa montre.

— Dans une heure commence le crépuscule.

* *
*

Rhodan était trop heureux que les solennités pour sa réception fussent terminées, et qu’il se retrouvât seul dans un appartement privé du palais où siégeait habituellement le Grand Conseil, en compagnie d’Auris de Las-Toôr.

Rhodan se réconfortait à la vue de la beauté extraordinaire de cette femme. Il dut admettre que sa personnalité faisait grand effet. Sa chevelure cuivrée s’harmonisait bien avec le teint de velours sombre de sa peau délicate, tandis que ses lèvres sensuelles offraient, dans leur vif éclat, un contraste charmant avec la pâleur de ses yeux. Elle portait une combinaison moulante et un large châle violet.

— Vous n’êtes pas seulement charmante, mais aussi très avisée, complimenta Rhodan. Vous n’avez même pas une seule fois tenté de cacher la mise en place de l’écran. Était-ce votre idée ?

Elle lui rendit son sourire. Entre ces deux êtres si différents, une sorte de penchant secret se créait, sans qu’aucun des deux ne voulût se l’avouer. Chacun représentait les intérêts d’une race, qu’ils consentaient à placer au-dessus de tout, mais aucun ne désirait occasionner de mal à l’autre ou le tromper.

— C’est le Grand Conseil qui a ordonné son érection, expliqua-t-elle. Et nous avons préféré ne pas indisposer en camouflant sa mise en place. Il sera enlevé dès qu’un vaisseau terrien demandera l’autorisation d’atterrir.

— Il ne m’inquiète guère, avoua Rhodan, en regardant la fenêtre. Il n’a rien à voir avec ma venue, comme vous pourriez l’avoir pensé.

— Ce n’est pas nécessairement ce que nous avons cru, esquiva-t-elle.

Rhodan se pencha un peu en avant et fixa son regard. Avec calme et assurance, elle soutint l’épreuve. Ce n’était pas une adversaire commode.

— Je suis venu expliquer aux Akonides des événements qui, ces derniers temps, ont troublé l’univers. Je sais, vous ne vous en êtes guère souciés, mais, malgré tout, il y a eu des répercussions sur Akon.

Il lui décrivit concrètement et objectivement comment Thomas Cardif avait pris sa place et avait semé le désordre et conclut :

— Je fus libéré et rétablis le tout. Ce fut un dur labeur, mais si Akon se montre compréhensive, elle devrait considérer l’affaire comme close.

Auris sourit, sans laisser paraître le moindre embarras.

— Nous vous remercions de vos explications, Administrateur. De nombreuses affaires nous ont en effet paru inexplicables. Mais elles ne le sont plus. Nous devons aussi à ces troubles notre flotte. Nous vous sommes donc doublement obligés.

— Cela est sans importance, répliqua Rhodan avec indifférence et il ne parla plus de la flotte.

Bien plus, il aborda un autre sujet, qui semblait l’intéresser bien davantage.

— Nos relations commerciales se développent de manière satisfaisante. Ne pouvons-nous pas profiter de l’occasion pour discuter de l’agrandissement éventuel de notre comptoir ? Également, ces mesures de sécurité ne me plaisent pas tellement. Redouteriez-vous des espions ?

Elle eut un franc sourire.

— Un agrandissement de votre terrain peut être présenté en conseil. Mais les mesures de sécurité resteront. Elles ne sont pas destinées à des espions, mais à rappeler au cosmos qu’Akon est un univers indépendant. Ce n’est rien d’autre qu’un rôle psychologique.

Ils s’entendirent pour une visite d’Auris le lendemain à la délégation commerciale terrienne. Il s’étonna qu’elle n’ait rien dit de la visite imprévue de l’homme invisible. Mais comment accuser un fantôme, qui n’avait laissé derrière lui aucune trace, hormis la déclaration douteuse d’un soldat ?

La séparation fut cordiale. Rhodan sentait la sympathie de son hôtesse, laquelle prononça avec retenue des paroles conventionnelles, mais en y mettant involontairement une grande sincérité. Elle avait les yeux brillants. Ce n’est qu’avec effort que Rhodan se retint de garder sa main plus que nécessaire dans la sienne. Elle était malgré tout son adversaire, mais il dut s’avouer que jamais il ne lui avait été plus pénible de combattre un tel ennemi. D’ailleurs le danger était grand : Auris ne décidait pas toute seule des destinées d’Akon. Elle avait à sa suite le Grand Conseil, une assemblée d’hommes décidés et actifs, qui ne songeait qu’au bien de son peuple.

Devant le palais se trouvait l’aéroglisseur. Des gardes d’honneur étaient là. Un commando de robots salua.

Auris reconduisit son hôte jusqu’à l’entrée. Cette fois, elle lui tendit la main et Rhodan eut l’impression qu’elle la serrait particulièrement fort.

— À demain, Perry Rhodan. J’arriverai à l’heure du déjeuner.

— Nous vous attendrons, madame.


CHAPITRE X

La nuit s’écoula, paisible et dépourvue d’incidents. L’Emir était rentré avec Sengu, à minuit environ et avait informé Rhodan. Personne ne les avait remarqués ou n’avait soupçonné quoi que ce soit. Ils avaient sondé les installations et constaté que les connexions automatiques étaient bien restées, sauf les microcircuits.

Vers midi, Auris de Las-Toôr arriva, en compagnie de deux Akonides d’un certain âge, qui firent bonne impression sur Rhodan. La réception eut lieu en toute simplicité, avec une bien plus grande cordialité que s’il s’était agi d’une réception officielle.

On était assis, détendu, dans la petite véranda, au chaud soleil, et on bavardait. L’écran bleu n’était pas branché, ce qui amena Rhodan à poser la question de savoir s’il serait mis en place en permanence.

— Ce n’est nullement notre intention, répondit Auris, avec un fin sourire. La certitude de pouvoir le dresser à tout moment nous suffit amplement.

Rhodan se sentit secrètement soulagé, car, si le contraire avait été vrai, cela aurait menacé son plan.

— L’écran énergétique ne devrait pas assombrir nos relations, Perry Rhodan.

— Cela n’est pas du tout le cas, Auris. Même entre amis, des mesures de sauvegarde sont nécessaires. Puis-je vous demander ce que pense le Grand Conseil de l’extension de notre zone de libre échange ?

Auris indiqua ses deux accompagnateurs.

— J’ai amené ces experts. Ils ne sont pas opposés à en discuter. En tout cas, je voudrais insister sur le fait que notre barrage subsistera. Il ne sera qu’agrandi.

— Il n’y a rien à redire. Je le considère plutôt comme un obstacle contre des éventuels contrebandiers ou voleurs. J’espère que c’est également votre opinion.

— Absolument, dit Auris avec un sourire.

La conversation tourna autour du projet d’extension, et s’acheva par un traité que Rhodan, Auris et les deux experts signèrent. L’Administrateur était très satisfait, mais il ne pouvait refouler ses sentiments d’une mauvaise conscience. Les Akonides lui parlaient avec une grande sincérité, et acceptaient ses propositions, alors que lui ne projetait que trahison. Il voulait leur prendre la flotte. Était-ce juste ? Ses inquiétudes étaient-elles bien fondées ?

Il ne devait pourtant pas commettre l’erreur de confondre Auris avec Akon. Elle était seulement la représentante du Grand Conseil, et devait pour cela se soumettre à ses décisions.

Lorsque la délégation prit congé, Rhodan promit d’assister personnellement, le lendemain, à la réunion du Conseil, pour soutenir son projet d’extension du comptoir.

Les deux experts étaient déjà remontés dans l’aéroglisseur. Auris et Rhodan se tenaient encore sur le sol de l’aéroport. Elle lui donna la main.

— Nos rapports, dit-elle d’une voix vacillante, devraient, à l’avenir se renforcer et s’améliorer. Souvent, j’ai l’impression que les Akonides sont plus proches de vous que nos cousins arkonides. En tout cas, des liens plus étroits subsistent entre Akon et Terra, qu’entre Arkon et elle. D’un point de vue général, je pense.

— L’empereur arkonide et moi sommes amis, cela nous lie, répliqua Rhodan de façon intentionnellement allusive. Mais vous avez entièrement raison. Les Akonides sont plus actifs et plus intelligents que la majeure partie des Arkonides, que l’on peut qualifier de dégénérés. Ils possèdent un grand empire, mais en plein déclin. Votre peuple, Auris, n’a jamais projeté de posséder un si vaste domaine, et c’est ce que j’estime. La soif de puissance n’est pas toujours un témoignage de noblesse.

Ce n’est qu’alors qu’elle retira sa main en acquiesçant :

— Quoi que vous pensiez de nous, Perry Rhodan, faites toujours la distinction entre moi, comme représentante du Conseil du Gouvernement, et moi… (Elle hésita. Rhodan l’encouragea d’un sourire.) Oui, et moi, comme femme, conclut-elle courageusement.

Rhodan n’esquiva pas son regard interrogateur, lorsqu’il répondit :

— L’amitié personnelle entre les représentants des peuples améliore leurs relations. Sans Atlan, Arkon me serait indifférent, Auris. Croyez-moi.

Elle le considéra longuement, et approuva d’un signe de tête.

— Merci, Perry Rhodan. Nous nous voyons demain.

Elle se détourna brusquement pour regagner l’engin.

Dans son for intérieur, les divers sentiments de Rhodan se heurtaient, mais ensuite, il s’en revint vers la maison d’un pas décidé.

* *
*

Qu’importaient ses sentiments, quand l’avenir de l’humanité était en jeu ? Déjà une fois, il avait provoqué un grand péril, en tombant amoureux d’une étrangère.

Seulement deux jours plus tard, arriva le vaisseau avec la cargaison tant attendue. À son grand étonnement, Jakobowski revit une vieille connaissance, à savoir l’homme à qui il avait remis la lettre de Rhodan exactement une semaine auparavant.

Le capitaine Samuel Graybound, copropriétaire d’une société commerciale, avait reçu de Rhodan la délicate mission d’apporter les micro-connecteurs. Pour le vieux hibou, une parfaite occasion de prouver ses capacités et la fiabilité de son vieil astronef.

Quand Graybound, un homme d’environ cinquante-trois ans, trapu et orné d’une impressionnante bedaine, traversa le terrain, quelque chose de multicolore occupait son épaule, qui se révéla bientôt être un perroquet. Il picorait joyeusement dans la barbe rousse de son maître, comme s’il cherchait à s’y nourrir.

L’Emir fixa le perroquet, et ensuite seulement Graybound.

— Était-ce indispensable ? questionna-t-il à voix basse. Précisément ce vieux contrebandier avec son oiseau parleur !

— C’était le meilleur choix, répondit Rhodan, également à voix basse. N’oublie pas qu’il nous a sauvé la vie, lors de notre atterrissage forcé sur la planète de protoplasme. Il est peut-être original, mais c’est un type honnête.

Le mulot géant se tut, un peu honteux, bien qu’il n’eût pas parlé sérieusement. Mais il savait que Torero, le perroquet, lui assénerait à la première occasion un coup de bec dans la queue, si lui, L’Emir, n’y prenait garde.

Graybound salua d’une manière résolument peu militaire, et déclara d’une voix rauque :

— La cargaison est là, comme prévu, monsieur, et il lança un clin d’œil malicieux au mulot.

Ce dernier pépia quelques paroles de bienvenue, tout en louchant vers Torero, le volatile, pour lequel il paraissait éprouver un étonnant respect.

Une demi-heure plus tard, les caisses s’entassèrent à côté du Lizard, le vaisseau de Graybound. Les premiers transporteurs akonides arrivèrent, pour emporter le chargement. Seule une assez grosse caisse, avec l’inscription « vivres », avait disparu dans la cave où Rhodan s’était installé.

Le capitaine Graybound se trouvait là, lorsque le couvercle en fut soulevé. Il montra les capsules.

— Que vois-je donc là ? balbutia-t-il. On dirait, oui, on dirait des recharges de foudroyeurs.

— Vous êtes loin du compte, répondit Rhodan. À votre place, je ne chercherais pas à comprendre. Vous nous avez apporté ces capsules, et avez gagné une jolie somme. L’argent, c’est aussi pour que vous ne posiez pas de questions.

Graybound grommela dans sa barbe, se gratta le crâne et finalement acquiesça.

— D’accord, monsieur. Avez-vous d’autres instructions ?

— Oui, vous partirez dès que le contre-chargement sera embarqué. Présentez-vous au centre commercial de Terrania, et montrez-leur immédiatement une copie du nouveau traité que j’ai conclu avec Akon. M. Marshall vous la fournira. Vous recevrez sur Terra une autre mission. C’est tout.

Graybound prit la main de Rhodan, salua les autres aimablement, et s’en retourna.

* *
*

Les trois téléporteurs et leurs accompagnateurs se préparaient pour l’intervention. Sengu leur avait expliqué encore une fois en quelle formation les vaisseaux étaient rangés. Désormais les techniciens savaient exactement ce qu’ils feraient. Chacun portait dans un sac cinquante microconnecteurs. Ils pourraient facilement les monter tous dès la nuit prochaine.

— L’Emir, tu t’occuperas d’abord, avec le lieutenant Jenner, des vaisseaux du type impérial. Kakuta et Tschubaï, des croiseurs lourds. En deux ou trois nuits, tout doit être terminé. Je vous souhaite bonne chance.

Le premier bond s’effectua en commun. Pour ne pas heurter la barrière énergétique, le but en fut une petite colline, située directement derrière. De là, on voyait déjà la flotte.

— Ç’a été vite, remarqua le docteur Ranault, qui utilisait pour la première fois dans sa vie le téléportage. (Il considéra son partenaire Tako Kakuta avec respect.) J’en ai entendu beaucoup parler, mais je ne me doutais pas que ce soit si simple.

Le Japonais sourit d’un air entendu.

— Évidemment, cela paraît simple, docteur, mais, outre une fonction de permutation, une grande concentration est nécessaire.

— À partir de là, nous nous séparons, coupa L’Emir. Chacun avec son partenaire. Et personne ne devra oublier ce promontoire au retour. Il serait plutôt grave que l’un d’entre nous fonce sur l’écran.

— D’accord, opina Ras Tchatchai.

Il prit le docteur Sorowski par la main, eut un ricanement d’encouragement, et disparut. Ce n’est que lorsque Kakuta et Ranault eurent sauté que le mulot visa son but, prit Jenner par la main, et sauta.

Une seconde plus tard, les Terriens se rematérialisèrent à plusieurs kilomètres de là, sur le terrain d’atterrissage akonide.

La surface en était incroyablement vaste. Les gardes patrouillaient autour. Ils étaient reliés à des canons automatiques. Mais pour les téléporteurs, ce dense réseau de surveillance ne représentait pas un obstacle.

L’Emir reprit forme avec Jenner au sommet d’un vaisseau sphérique de type impérial, de quinze cents mètres de hauteur. Le soleil bleu s’était couché, et l’obscurité vint rapidement.

Jenner tâta le sac avec les microconnecteurs.

— Comment allons-nous pénétrer ?

— Le début est toujours le plus difficile. Après nous nous téléporterons simplement de poste de commande en poste de commande. Mais d’abord, je dois m’orienter. Suis-moi de près, Jenner. S’il se passe quoi que ce soit, prends ma main.

Ils trouvèrent les ouvertures non refermées, et ils se téléportèrent à l’intérieur. Ils ne rencontrèrent personne. Les Akonides n’avaient pas posté de gardes dans les astronefs. Sans encombre, le mulot et Jenner parvinrent au poste de guidage, où le spécialiste se mit aussitôt au travail.

Les secteurs étaient tous du même type, qu’il s’agisse de vaisseaux lourds ou légers. Au fond, la mise en place des capsules était simple, mais il y fallait les doigts d’un spécialiste. De plus, il était indispensable de donner l’impression que l’installation était déconnectée. Un seul minuscule récepteur-robot retransmettrait un signal précis, et mettrait en marche tout l’appareillage. Il serait alors trop tard pour envoyer un contrordre.

Jenner recula d’un pas.

— Voilà qui est fait, L’Emir. La première capsule !

Le mulot géant émit un grognement de satisfaction.

— Espérons que cela ira aussi bien avec les autres.

Vers deux heures du matin, L’Emir et Jenner s’étaient occupés des vingt vaisseaux de type impérial, et de trente autres unités. Ils sautèrent vers le comptoir commercial, et durent constater que Kakuta et Ranault étaient revenus prendre des provisions. Le Japonais était convaincu qu’il en aurait terminé avant l’aube avec cent astronefs.

Jenner remplissait son sac, lorsque Ras Tschubaï entra avec Sorowski. Avant le lever du soleil, ils auraient effectivement réactivé le tiers de la flotte.

Tout semblait mieux se passer que prévu.

Pendant trois jours et trois nuits, la chance leur sourit.

La quatrième nuit, eut lieu l’incident fatal.


CHAPITRE XI

La journée avait été dure.

Perry Rhodan avait reçu l’autorisation de quitter Akon avec un cargo. Il n’indiqua pas son but mais souligna qu’il rentrerait la nuit suivante. Personne ne posa de questions, et il put en toute tranquillité monter à bord de l'Odin, pour y recevoir un message chiffré d’Atlan.

Le major Scott était heureux de revoir Rhodan. Il annonça brièvement :

— Ai reçu contact permanent avec Reginald Bull. Il se trouve à dix années-lumière d’ici, dans le secteur indiqué, monsieur.

L’Administrateur acquiesça et se rendit au central radio, où déjà le visage d’Atlan l’attendait sur l’écran. Les appareils de brouillage étaient en marche et personne ne comprendrait un mot de leur conversation.

— Tout est clair ? entendit demander Atlan.

— Absolument tout, Perry.

— Notre relai d’Akon est prêt à capter les messages. Jusqu’à présent, tout s’est bien passé, mais dès que j’enverrai le signal, tu sais ce que tu devras faire. Si rien ne se produit, je reprendrai contact avec l'Odin. D’ici là, souhaite-moi bonne chance.

Ils parlèrent encore un quart d’heure sur les mesures à prendre, puis ils coupèrent. Rhodan était certain que les Akonides ne sauraient rien de leur entretien, car ils possédaient trop peu de vaisseaux spatiaux pour se permettre un service d’écoute permanent. Et à Akon même, ces ondes d’hyper-émetteur n’avaient pu être captées.

Le major Scott attendit encore cinq heures avant de ramener Rhodan à la base. Lui aussi possédait ses propres instructions, et il repartit aussitôt pour servir de relais entre Rhodan et Bully d’une part, et Atlan et Rhodan d’autre part. Il savait exactement ce qu’il avait à faire, même en cas de rupture des contacts entre lui et l’Administrateur.

Et ce serait le cas, si les Akonides dressaient leur rideau bleu. Il ne laissait passer ni ondes, ni matière.

L’Emir, Ras Tschubaï, Jenner et Sorowski étaient depuis longtemps retournés dans leur demeure, puisqu’ils avaient installé toutes leurs capsules. Seuls manquaient encore Tako Kakuta et Ranault. Étant donné qu’ils n’avaient emmené que vingt capsules, ils auraient bientôt fini.

Des contretemps, il y en avait toujours, il fallait en prévoir. Peut-être l’un des conducteurs restait accroché dans le secteur, et le professeur Ranault aurait besoin de procéder à une rectification.

C’est seulement vers minuit que surgit Tako Kakuta, mais seul, et, en se matérialisant au milieu des autres en attente, il laissa entendre que quelque chose de grave s’était produit. En hâte, il fit son rapport.

Ils s’étaient mis en chemin avec vingt capsules.

Ranault connaissait son travail. Les yeux bandés, il ne lui aurait pas été difficile d’installer les microconnecteurs. Ce n’était pas cela qui l’énervait, mais bien davantage d’avoir répété trois cents fois l’opération sans encombre.

Il trouvait l’action trop facile.

Les doigts tremblants, il plaçait la douzième capsule, mais elle lui échappa et tomba par terre.

Kakuta avait bondi, mais sans pouvoir l’attraper.

— Est-elle cassée ? avait-il demandé inquiet.

Ranault avait haussé les épaules.

— Je ne saurais le dire avec certitude. (Il se pencha et examina soigneusement la capsule.) Extérieurement, elle ne présente aucun signe. Nous devons essayer. (Soudain, il tendit l’oreille.) N’avez-vous rien entendu, Kakuta ?

Le Japonais recula de quelques pas et colla son oreille droite contre la porte. Il avait l’impression d’entendre un bruit indéfinissable, comme un grattement.

— Il y a quelqu’un avec nous sur ce vaisseau. Filons !

— Pas avant d’avoir installé la capsule, répondit le technicien, en ouvrant le boîtier.

Kakuta resta près de la porte. Il observait les pesants générateurs, les ramifications des commandes automatiques et le fournisseur de courant des ordinateurs. Tout cela était contenu dans un coffre d’au moins trente mètres de long et presque autant de large.

Le bruit derrière son dos fut si brusque qu’il ne put se retourner, mais seulement reculer de côté, d’un pas. Dans le même temps, quelqu’un poussa la porte, et deux Akonides en uniforme de la police entrèrent.

— Ce doit être là, dit l’un d’eux et il pointa son doigt en avant.

Il ne vit pas Kakuta se téléporter dans le couloir. Il était trop tard pour emmener Ranault. Peut-être le technicien avait-il eu la sagesse de s’accroupir derrière l’une des machines et d’attendre avec calme que les deux disparaissent.

— Oui, l’alarme est venue de là, confirma l’autre policier, en contemplant perplexe le fouillis des installations métalliques étincelantes. C’est bien le numéro trois cent dix ?

Ranault s’était involontairement accroupi, lorsque la porte s’était ouverte. Le secteur de l’ordinateur demeurait ouvert. Si les Akonides le remarquaient…

Mais par chance, ils n’étaient pas des techniciens. Leur seule tâche était de veiller à ce que personne n’entre dans le vaisseau. Ils étaient venus uniquement parce que quelqu’un avait déclenché l'alarme.

Kakuta se souvint vaguement d’avoir remarqué dehors des gardes patrouiller entre les vaisseaux. Mais pour quelle raison n’étaient-ils pas intervenus les autres fois, et remarquaient-ils à présent quelque chose ?

Il ne put trouver d’explication.

L’un des Akonides quitta la salle et sortit dans le couloir. Kakuta n’eut d’autre possibilité que de disparaître sur-le-champ. Son bond l’amena, par instinct, par-delà la colline, au campement, où il reprit forme.

Rhodan était très inquiet.

— Comment avez-vous pu rentrer sans Ranault ? Sans vous, il ne saurait agir.

— Monsieur, ce n’était pas mon intention. J’y retourne immédiatement.

— Vous ignorez ce qui s’est passé depuis. Vous restez !

Rhodan regretta aussitôt d’avoir réprimandé si durement l’un de ses mutants. Il devinait suffisamment la tension nerveuse à laquelle le Japonais avait été soumis.

— Vous n’y pouvez rien, Kakuta. Calmez-vous, L’Emir n’est pas grand, il va pouvoir y aller.

Le mulot s’avança et administra à Kakuta une claque amicale dans le dos.

— Ne t’en fais pas, petit, ça ira ! (L’Emir était encore plus petit que Kakuta, mais le Japonais était effectivement très ramassé.) Cela peut arriver à tout le monde. Honnêtement, l’affaire m’a passablement éreinté. Nous n’avons plus que huit vaisseaux à visiter.

Puis il avait disparu.

Pendant ce temps, Ranault s’était retiré dans l’enchevêtrement des machines. Il ne perdait pas l’un des Akonides de vue. L’autre n’était manifestement plus là, tout comme Kakuta. De toute manière, l’homme représentait un danger. Il se tenait tout près du secteur de démarrage. La plaque de l’ordinateur était largement ouverte. S’il comprenait la mécanique…

Quoi qu’il en soit, pensa Ranault, il lui fallait refermer la plaque, et enlever les neuf dernières capsules. Les Akonides pouvaient alors le capturer. Mais peut-être parviendrait-il à implanter encore cette capsule.

Le deuxième Akonide revint.

— J’aimerais savoir ce qui a déclenché l’alarme, dit-il.

Ranault, qui avait appris l’akonide ancien par enseignement sous hypnose, comprenait chaque mot.

Les deux hommes ne se trouvaient pas à plus de cinq pas. Leurs lourds foudroyeurs ne présageaient rien de bon.

— As-tu vu quelque chose ?

L’autre répondit par la négative. Il regarda autour de lui, et dirigea directement ses yeux vers l’endroit où se cachait le savant. Ce dernier se recroquevilla davantage. Si seulement ils ne le découvraient pas ! Il n’avait pas d’arme. Précisément pour la dernière sortie, il l’avait laissée, parce que tout s’était bien déroulé et que le foudroyeur l’embarrassait.

— Quelqu’un a dû passer devant la caméra, sinon l’alarme n’aurait pas fonctionné. Et c’était dans cette pièce-ci.

— Où sommes-nous donc ?

— Aucune idée. Un poste de commandes, je suppose. Fouillons-le, nous découvrirons peut-être quelque chose.

Prudemment, Ranault recula un peu, afin de trouver un meilleur abri. Il vit un étroit passage, dans lequel il put se faufiler. Passée la dernière courbe, il s’arrêta pour épier. Il ne pouvait plus discerner les deux adversaires, mais il percevait le moindre de leurs mouvements. Les microcapteurs lui revinrent à l’esprit. Il ne pouvait les laisser tomber entre leurs mains.

Il prit le sac et le poussa dans une fente minuscule. On ne pourrait plus l’atteindre qu’avec la main.

Mais l’un des microprocesseurs restait dans sa poche. S’il ne parvenait pas à réactiver le système du vaisseau, le plan serait découvert.

Il se retourna et recula en rampant de quelques pas.

Il vit alors les pieds de l’un des policiers à moins de deux mètres. L’homme se tenait juste devant son refuge, et il se pencha.

* *
*

L’Emir commit une erreur au demeurant fort excusable, en sautant dans le poste de pilotage d’un astronef qui n’était pas le bon. Kakuta avait fait son possible pour lui indiquer l’emplacement du croiseur léger, mais il y en avait une centaine de ce type.

Il se téléporta, n’ayant rien découvert, sur l’extrémité supérieure de la sphère, pour s’orienter. Il contempla les alentours prudemment.

Involontairement, il examina les diverses rangées de vaisseaux légers et se rappela qu’il s’agissait de la dernière. Ils avaient commencé de l’autre côté. Toute erreur était exclue. Ils étaient parvenus jusqu’ici.

Tout près de lui se trouvait donc le neuvième appareil.

Il sauta directement à l’intérieur et reprit forme devant la porte de la salle de pilotage. Cette fois, il sut qu’il ne s’était pas trompé. Il pouvait même saisir chaque parole, après s’être appuyé contre la porte.

— J’entends la respiration de quelqu’un.

— Où ?

— Là. La fente entre les machines. Quelqu’un s’y cache.

Le mulot avança et examina l’intérieur de la grande salle. Il aperçut légèrement de biais les deux Akonides.

En voyant les pieds du policier juste devant lui, la frayeur de Ranault fut si grande, qu’elle produisit une onde de choc qui frappa nettement le cerveau de L’Emir. Le contact était ainsi établi, il avait déterminé où se cachait le technicien.

Pour le mutant, se posait à présent le problème de la mise hors d’état de nuire des deux Akonides, sans que ceux-ci le reconnussent. Il ne voulait ni ne pouvait les tuer. Mais s’ils restaient en vie, ils pourraient ensuite relater les faits.

— Donne-moi ta lampe, dit l’un des deux policiers.

Le mulot comprit que le technicien allait être découvert. Il se glissa légèrement de côté, afin de se camoufler derrière un bloc luisant.

— Vous me cherchez ? pépia-t-il de sa voix aiguë, changeant aussitôt d’emplacement.

Les deux gardes sortirent leurs armes et oublièrent l’étroit passage et Ranault.

— Il doit être là-bas ! Prends ce côté-là, et moi, je vais par ici. L’attraper vif, si possible.

Les deux, en se séparant, firent exactement ce qu’avait escompté L’Emir. Il en viendrait ainsi plus facilement à bout. Il se cachait au bon endroit et attendait. Il appliqua alors ses facultés télécinétiques.

Le mulot n’était pas un humain. Il était issu de la planète Tramp. Ses semblables connaissaient la télécinétique depuis la naissance. Dans sa jeunesse, son jeu favori avait été de soulever de loin, à sa guise, des objets, et de les déposer en d’autres endroits, par la seule force de sa pensée.

L’Akonide se raidit subitement, quand les courants de la pensée de L’Emir se saisirent de lui et l’immobilisèrent. Il ne put même plus ouvrir la bouche. Le sol se déroba sous ses pieds et il fut soulevé dans les airs.

Il laissa ainsi le policier à proximité du plafond, prenant soin que son collègue ne le remarquât point. Puis il le fit se cogner la tête contre le mur adjacent. L’Akonide perdit aussitôt conscience. Le mulot le laissa doucement retomber, pour le déposer dans un coin reculé. Il faudrait certainement des heures avant qu’il ne reprenne conscience. Et d’ailleurs, le croirait-on lorsqu’il raconterait son histoire ?

Ce fut maintenant au tour du second.

Entre-temps, Ranault avait remarqué la disparition de tout danger, et, entendant L’Emir, il était sorti de sa cachette. Il tira de sa poche la capsule fatidique. Il se trouva rapidement devant l’ordinateur. La plaque était encore déplacée. Personne n’y avait prêté attention. En hâte, il poussa le microconnecteur dans le secteur de démarrage et brancha le récepteur-robot. Puis il referma et respira.

Il se souvint des huit autres. Devait-il aller les chercher ?

Le mulot, en l’appelant, mit fin à ses réflexions :

— Dans le couloir ! Je vous suis !

Il l’avait dit en anglais, pas en arkonide.

Ranault se précipita dans le couloir. Mais le mulot se faisait attendre. Et il avait toutes les bonnes raisons pour cela.

Tout avait si bien marché avec le premier policier, qu’il était devenu quelque peu inconscient. L’autre avait filé. Heureusement, il n’avait vu personne. Peut-être accepteraient-ils son rapport !

Il alla donner ses instructions à Ranault.

Ce dernier, déjà dans le couloir, ne pouvait être vu. Pourtant, au moment où L’Emir constatait le fait avec satisfaction, un rayon frôla son dos de si près qu’il eut la peau légèrement roussie. Il sentit la brûlure, et se téléporta involontairement à l’autre bout de la pièce.

L’Akonide l’avait découvert, et vu avec netteté. Il se tenait là, perplexe. Où était passé ce mystérieux étranger ? On ne saurait prétendre qu’il était lâche. Il bondit derrière le générateur le plus proche. Il avait entendu des pas.

Il s’agissait naturellement du mulot, lequel épiait l'Akonide et captait ses pensées. L’Emir tourna prudemment au coin du puissant générateur, pour faire face à son adversaire…

Le mulot réagit tel un éclair. Il ne put néanmoins empêcher que l'Akonide le dévisage, le temps d’une seconde. Il lâcha le foudroyeur et fut emporté on ne peut plus involontairement par un tourbillon, qui s’accéléra au point de lui faire perdre conscience.

L’Emir prit le policier par la main, et se téléporta sur le pôle du vaisseau sphérique voisin. Il y déposa l’homme évanoui, convaincu que personne ne s’expliquerait comment il était parvenu au sommet de l’astronef.

Il se retéléporta en direction de Ranault. Ils sautèrent jusqu’en haut de la colline, et de là, vers le terrain d’atterrissage terrien, où on les attendait avec impatience.

— J’ai laissé le sac avec les huit capsules, avoua le technicien. En tout cas, elles sont si bien cachées que personne ne les trouvera.

— Ce vaisseau est cependant réactivé. Nous les récupérerons, constata Rhodan, après réflexion. Il serait trop dangereux de poursuivre.


CHAPITRE XII

À l’aube grise, Rhodan fut réveillé de façon brutale. Stanislas Jakobowski s’était précipité dans sa chambre, sans y être invité.

— Monsieur, l’écran énergétique, criait-il ; ils l’ont rétabli. La liaison radio avec l'Odin est interrompue.

— J’en étais sûr, répondit-il, en restant couché. Ils ont donc trouvé les deux types. Ils ont réagi vite ! C’est bon, réveillez les autres. Rendez-vous à la salle de séjour.

De tous les hommes, outre Rhodan, le lieutenant Groeder et Marshall étaient les premiers. Leurs mines étaient soucieuses, mais Rhodan souriait.

— Il s’est exactement produit ce que je prévoyais, dit-il, en s’asseyant. Les Akonides ont remarqué quelque chose, mais je parie qu’ils n’ont aucune idée quant à nos projets.

— Mais l’écran bleu, rappela Groeder. Nous avons perdu tout contact avec l'Odin.

— Le major Scott agira comme convenu. Il avertira Atlan et Bully. Le temps travaille pour nous, pas pour Akon.

Axel Wiener entra.

— L’écran entoure la planète sur une hauteur de dix kilomètres, annonça-t-il, comme premier résultat de ses investigations.

Rhodan acquiesça.

— Dix kilomètres. Cela signifie que le trafic au-dessus d’Akon n’est pas entravé. Nous allons recevoir de la visite.

Un glisseur atterrit vingt minutes plus tard. Auris de Las-Toôr en sortit, en compagnie de trois officiers. L’Administrateur alla à sa rencontre avec l’air le plus détendu possible.

— Je désire une explication pour cette nuit, dit-elle froidement. Le Conseil m’a chargée de vous communiquer que vous ne quitterez pas la planète avant. C’est seulement quand nous aurons trouvé le coupable que vous pourrez regagner Terra.

— Quels événements ? répliqua Rhodan, l’air innocent.

Elle le toisait avec détermination, de même que les officiers, qui tenaient la main près de leurs armes.

— Vous le savez bien, Perry Rhodan.

— Comment le pourrais-je ?

— Vraiment ? (Elle relata l’affaire et conclut :) Seul un mutant a pu opérer de la sorte. Et surtout ce petit être velu que l’on a souvent aperçu à vos côtés. Nous le savons doué de facultés extraordinaires.

— Ah ! vous voulez dire L’Emir ? (Rhodan eut un sourire de soulagement.) Alors, je vais vous décevoir, madame. L’Emir se trouve sur Terre.

Elle le scruta.

— L’Emir n’est pas ici ? (Son regard glissa sur lui et la maison, où l’on apercevait des silhouettes.) Me permettrez-vous de fouiller la station avec mes trois officiers ?

Rhodan haussa les épaules.

— Si vous y tenez et si cela vous tranquillise, je vous en prie.

« Disparais ! » pensa Rhodan avec force, en espérant que le mulot gardait le contact télépathique avec lui.

Auris et les deux officiers s’adonnèrent avec zèle à leur tâche. Mais du petit être velu, aucune trace.

Une demi-heure plus tard, l’Administrateur raccompagnait son hôte.

— Quand m’attendez-vous pour la réunion, madame ?

— Jamais de la vie. L’écran reste. Vous aurez de mes nouvelles.

Rhodan regarda sa montre. Dans deux heures, le délai dont il était convenu avec Scott serait écoulé.

— Vous commettez une erreur, Auris, dit-il soucieux. La coupure de tout contact avec Terra entraînera des actions que vous regretterez. Votre flotte n’est pas du tout prête. Que ferez-vous si mes vaisseaux attaquent ?

— L’écran nous protégera.

— Nullement, répliqua-t-il. Vous savez que nous pouvons le percer, avec le réacteur linéaire.

Elle sourit.

— Certes, mais les vaisseaux se désintégreraient, et vos hommes mourraient.

— D’accord, mais supposez qu’il s’agisse de vaisseaux sans équipage, avec une charge dangereuse. Les bombes arkonides seraient allumées par l’explosion. Votre écran serait détruit. On viendrait nous rechercher, vous abandonnant à votre triste sort.

Auris blêmit. Dans ses yeux, on lisait l’incertitude.

— J’en aviserai le Conseil. Vous saurez bientôt.

Ils quittèrent la base.

— Eh bien ? demanda John Marshall.

— D’abord, Atlan va intervenir. Comme vous le savez tous, l’écran bleu n’arrête pas totalement les ondes des hyper-émetteurs. Avec un émetteur suffisamment puissant, il est possible de le traverser. Atlan entrera donc en contact avec moi « tout à fait par hasard », continua d’expliquer Rhodan, et apprendra les événements. Je lui demanderai de l’aide, et les Akonides capteront très bien l’information, ils seront témoins qu’Atlan accepte de me porter secours…

Il ne put continuer. Axel Wiener entra dans le cercle.

— Hyper-émetteur, monsieur ! Arkon !

Rhodan pénétra dans la salle radio, et aperçut sur l’écran le visage de son ami Atlan.

— Je suis heureux, Atlan, que tu m’appelles. Mes appareils sont trop faibles pour transpercer l’écran akonide. Il me faut le rayon conducteur que tu fabriques. Je suis pris dans une situation pénible. Les Akonides me créent des ennuis. Tu dois m’aider.

Atlan fit semblant d’être surpris.

— T’aider ? Raconte !

Et Rhodan s’exécuta. Il lança à l’occasion d’amers reproches aux Akonides, tout en insistant sur le peu d’intérêt qu’il avait à susciter des difficultés d’ordre diplomatique avec ceux-ci. Pourtant, si on ne lui en laissait pas le choix, il se verrait contraint à une riposte.

— Comment espères-tu, sans flotte ? interrogea Atlan. Je me garderais bien de t’aider. Les Akonides sont mes ancêtres. Nous descendons d’eux, et même si des désaccords ont surgi avec eux de par le passé, ils ont été supprimés. Entre Akon et Arkon, règne à présent l’entente.

Rhodan parut indécis.

— Je demande ton assistance, Atlan. Tu ne peux me la refuser. Songe à notre alliance !

— J’ai aussi une alliance avec Akon, et elle passe avant. Dans cette situation, Rhodan, je ne saurais te porter secours, sans risquer une guerre entre les Akonides et moi. L’affaire en vaut-elle la peine ?

— Non, admit Rhodan, faisant semblant de grincer des dents. Dans le fond, il s’agit d’une méprise. L’Emir se trouve sur Terre, et ils prétendent l’avoir vu dans l’un de leurs vaisseaux. Personne ne peut le prouver, et malgré cela…

— Essaie d’obtenir l’autorisation de départ et disparais de là. C’est le seul conseil que je puisse te donner. Je soutiens mes ancêtres, si peiné que j’en sois. Ils sont dans leurs droits, car Akon est leur patrie. Les Terraniens n’ont rien à y faire.

Rhodan fixa Atlan, l’air courroucé. Puis il déclara : – Comme il te plaira, Atlan ! Mais je n’oublierai pas ton peu d’empressement à me soutenir !

Il coupa d’un geste la liaison émetteur. Marshall, Groeder et les autres paraissaient effrayés. Mais l’Administrateur souriait.

— Excellent, n’est-ce pas ? Atlan et moi aurions dû devenir acteurs, non ?

Bien entendu, les Akonides avaient suivi la conversation. Le Conseil fut convoqué, afin d’analyser la situation nouvelle.

Mais peu après, d’autres faits intervinrent, lesquels s’avéraient moins rassurants.

D’incessantes secousses de l’atmosphère, dans les environs immédiats du Système Bleu, prouvaient l’approche d’une puissante flotte. Les Terriens espéraient délivrer Rhodan, si l’on en croyait les messages captés.

La panique s’était emparée des conseillers akonides. Le commandement de la flotte confirmait que les vaisseaux en transformation n’étaient pas encore tout à fait prêts, et de plus, les Terriens avaient une puissance cinq fois supérieure.

Un appel radio à l’empereur arkonide demeura, pour des raisons inconnues, sans réponse.

Ce fut un Conseil très indécis qui chargea finalement Auris de Las-Toôr d’ouvrir des négociations.

* *
*

— … Vous voyez, Auris, la situation a bien évolué, dit Rhodan. Êtes-vous venue m’annoncer que je peux quitter Arkon ?

Auris plongea son regard dans le sien.

— Atlan n’est pas de votre côté, Rhodan.

Ce dernier eut un geste vague.

— Même sans lui, je peux m’en tirer. L’Empire arkonide n’attaquera pas, Auris ; même pas en votre faveur. Cela me suffit.

— Qu’exigez-vous ?

John Marshall se tenait un peu à l’écart, avec pour mission de vérifier les pensées de la femme, et de communiquer toute traîtrise de sa part.

— Libre retrait, et réalisation de notre accord pour l’extension de notre comptoir commercial. Déjà, plusieurs cargos attendent dans le ciel. Accordez-leur l’autorisation d’atterrir.

— Et votre flotte ? Elle n’attaquera pas, si nous levons le rideau énergétique ?

C’était une possibilité à laquelle l’Administrateur n’avait pas songé.

— Vous n’êtes pas obligés d’ouvrir l’ensemble, mais vous pouvez laisser seulement un passage, n’est-ce pas ? (Quand Auris eut approuvé avec quelque réticence, il poursuivit :) Bon, eh bien, j’ajouterai une troisième clause. Vous pourrez à l’avenir actionner votre écran quand bon vous semblera. Mais l’espace au-dessus de notre base sera libre. Voulez-vous annoncer encore cela au Conseil ?

— Nos stations génératrices sont ainsi conçues, qu’elles n’assurent pas seulement notre sécurité au-dessus de votre aéroport d’attache, mais sur un domaine plus vaste.

— J’en reste à ma proposition, Auris. (Son ton se fit plus pénétrant, plus doux aussi.) Vous devez comprendre que des garanties me sont nécessaires.

Elle acquiesça lentement.

— Volontiers, Perry Rhodan. Tout n’est cependant pas toujours simple. Vos actes sont compréhensibles, mais ils ne concordent pas avec les intérêts des Akonides. Même si je ne les réprouve pas, je ne saurais les admettre.

Il soupira.

— Vous me rendez les tractations pénibles, Auris, car je ne voudrais ni vous décevoir, ni vous porter tort. Vous accomplissez votre devoir en tant qu’Akonide, et moi les miens, en tant que Terranien. Il convient d’exclure tout sentiment personnel. Malgré tout, ils entrent en ligne de compte, comme je l’ai déjà souligné. Retournez donc dans la ville, et demandez au Conseil de m’envoyer un autre représentant, au cas où ils rejetteraient mes propositions. Je pourrais alors renoncer à certains scrupules.

Elle lui tendit cette fois la main, avant de regagner son glisseur.

— Je vous apporterai la réponse, Perry Rhodan, promit-elle, en le regardant droit dans les yeux. De toute façon, je reviendrai.

John Marshall s’adressa à Rhodan après son départ :

— Elle a dit la vérité, monsieur. Il n’y a en elle aucune fausseté et aucune traîtrise.

— Je sais, dit Rhodan, pensif, et c’est ce qui me rend la tâche si difficile.

L’Emir, que son obligation de disparaître à chaque fois énervait, s’en plaignit, et ajouta également :

— Certes, il n’y a aucun danger, parce qu’à la visite des Akonides, je me cache, mais c’est justement ce qui rend notre situation trop terne.

— Vraiment ? constata Rhodan, en levant les sourcils. Je crains que tu n’exagères. Et si jamais les Akonides découvrent mon bluff avec les bombes ?…

— Hmm, grogna le mulot, et il préféra se retirer.

L’Administrateur regarda sa montre.

— Il nous reste encore trois heures avant le prochain acte. J’espère recevoir d’ici là une réponse des Akonides. En attendant, nous allons nous occuper du récepteur d’ondes. Groeder, vous et Wiener, je vous prie de m’y aider. (Il adressa un signe à Ranault et Wiener qui se tenaient à proximité.) Et vous aussi, bien entendu, ajouta-t-il à l’adresse de Marshall.

Ils descendirent dans la cave.


CHAPITRE XIII

Le petit émetteur entra en action dix minutes avant l’expiration du délai. Auris apparut sur l’écran. On appela Rhodan. Apparemment détendu, mais en réalité, extrêmement inquiet, il entra. Il adressa un signe de tête à Auris et prit place sur une chaise.

— Eh bien, qu’a le Conseil d’Akon à me communiquer ?

Auris ferma momentanément les yeux, avant de parler.

— Nous acceptons vos propositions. L’écran demeurera ouvert sur votre base en permanence. Une modification des producteurs d’énergie est prévue en conséquence.

— Merci, répondit Rhodan avec un aimable sourire. Et qu’en est-il de l’extension de notre base ?

— Acceptée aussi. Cependant…

— Oui ?

— Cependant, une amitié forcée ne dure pas.

— Mon amitié pour vous est sincère, Auris.

Elle ne concerne pas l’affaire de nos États. Veillez à la levée de votre écran protecteur. Ma flotte a reçu l’ordre de commencer l’attaque dans cinq minutes.

Elle s’épouvanta.

— Comment pourrais-je ? Le Conseil avait décidé sa suppression seulement pour ce soir.

— Agissez de votre propre initiative, Auris. Sans quoi, il sera trop tard.

Elle lut dans le regard de son interlocuteur la gravité de la situation. Elle reconnut avec courage qu’elle n’avait pas d’autre choix.

— Bien, dit-elle, je vais ordonner sa levée.

— Pour cinq heures, afin que mes vaisseaux de commerce puissent débarquer. Ils ont suffisamment erré autour de la planète.

Rhodan consulta sa montre.

— Il nous reste deux minutes, Groeder. Prenez contact avec Bull et appelez-moi. J’attendrai dehors.

Devant la maison, se tenaient Jakobowski et Jenner. Rhodan leur énonça son plan :

— L’écran va disparaître d’une minute à l’autre. Je ne pense pas que les Akonides risquent une attaque. L’ouverture, que je leur ai réclamée pour une durée de cinq heures, suffira amplement à la flotte robot pour partir.

Jakobowski montra le ciel.

— Monsieur ! Ils ont ôté le barrage.

La couleur bleue avait effectivement pâli. Au même moment, Wiener sortit en courant de la maison.

— Monsieur, le lieutenant Groeder est en contact avec Bull.

— Parfait.

Rhodan raccompagna aux radios. Sur l’un des écrans, apparut aussi le visage du major Scott. Leur chef pouvait leur parier en même temps.

— Tout est en ordre, Bully, annonça-t-il, souhaitant que les Akonides puissent entendre. La flotte demeure en attente. Pas d’attaque ! Les cargos en souffrance peuvent débarquer. Major Scott, vous atterrissez également, et venez nous prendre.

Il ajouta à l’adresse des deux hommes :

— Gardez le contact. Dès que l’écran est réactivé, Bully, tu attaques avec tes bombes.

— D’accord, dit ce dernier avec un rictus.

Bientôt, l'Odin arriva. Peu après ce fut le tour des vaisseaux de commerce. Ils détournèrent Jakobowski de ses inquiétudes. Le malheureux craignait en effet de servir d’otage aux Akonides, après le grand coup.

L’Odin repartit.

L’Administrateur regarda l’heure.

— Il est maintenant trois heures dix, temps normal de Terra. Dans à peine deux fois soixante minutes, l’émetteur d’ondes déclenchera le signal.

Le lieutenant Groeder reprit :

— Dès que les vaisseaux auront atteint le plein espace, l’émetteur sera détruit. Le petit détonateur agira dans la cave de Jakobowski à cinq heures trois. Personne ne retrouvera trace du récepteur radio.

Rhodan approuva, satisfait.


CHAPITRE XIV

Plus elle songeait aux événements, moins elle se sentait tranquille. N’avait-elle pas commis une erreur, en autorisant leur départ ?

C’est alors qu’assise devant sa fenêtre, Auris vit l’incroyable : une tempête terrible. Et elle la vécut de près. Les vitres volèrent en éclats. Elle pouvait à peine bouger, mais un spectacle épouvantable s’offrait à son regard.

La flotte…

Elle partait avec un hurlement de réacteurs dans le ciel, à raison de cinquante ou cent vaisseaux en même temps.

Auris comprit. Sa culpabilité s’entremêlait à la responsabilité qu’elle devrait porter seule. Perry Rhodan avait abusé de sa confiance. Tout prenait un sens : l’homme invisible, l’attaque des deux gardes.

Auris se leva lentement et quitta sa maison. Elle aurait à faire venir des artisans pour la remettre en état, mais elle ne serait certainement pas la seule.

Elle soupira et monta dans son petit aéroglisseur, qui l’amena rapidement en ville.

* *
*

Les détecteurs akonides fonctionnaient impeccablement. Ils entraient en action dès que le réacteur d’un vaisseau se mettait en marche. Ils suivirent le vol de la flotte jusqu’à son entrée dans l’espace.

Les cartes apportèrent les renseignements suivants :

Les sphères spatiales partirent par vagues successives, et à peu de secondes d’intervalle. Elles prirent aussitôt la vitesse maximale, se dirigeant toutes vers le même point, où elles se rassemblèrent. De là, elles maintinrent leur cap, vers un soleil bleu situé à cinq années-lumière.

Puis, comme sur commande, la flotte avait disparu dans l’hyperespace, passant d’un seul coup en transition.

À la même seconde, se passa un phénomène inexplicable.

Le croiseur de surveillance Akon VII rapporta ce qu’il avait vu, une heure après le départ des vaisseaux :

— Ici l'Akon VII. Commandant Kondoor. Le soleil est devenu une nova. Un processus inattendu a déclenché à sa surface une réaction en chaîne, qui se développa aussi dans ses profondeurs, et fit exploser la planète. Cela s’est déroulé pendant notre traversée, de telle sorte que nous avons pu revenir à temps. Comme nos prises de vues le prouvent, des corps inconnus ont surgi de l'hyperespace à proximité de la planète, et ont été emportés par la pesanteur. Leur chute, et les explosions atomiques qui en ont découlé, sont sans doute les causes de l’incendie de la planète. Nous attendons les ordres.

Quand le Conseil du Gouvernement eut entendu la relation de l’équipage, les premiers doutes quant à la culpabilité de Rhodan naquirent. Quel intérêt pourraient avoir les Terriens à leur dérober une flotte, pour ensuite l’envoyer contre un soleil ? La thèse d’Auris, selon laquelle il ne pouvait s’agir que d’une auto-activation des ordinateurs-robots, prenait de plus en plus de poids. Mais ni l’une ni l’autre théorie ne saurait être entièrement juste.

Auris fut chargée par le Conseil d’entrer en contact avec Atlan. Celui-ci défendit à son tour la théorie, selon laquelle Rhodan ne pouvait avoir dérobé mille vaisseaux, uniquement pour les détruire. Il refusa d’autre part catégoriquement d’en livrer d’autres, mais promit son aide, ainsi que celle de Rhodan dans l’hypothèse où Akon serait menacé de l’extérieur.

* *
*

Quelque temps après, le capitaine Burkow pénétra dans le central radio de l'Odin. Rhodan sursauta.

— Un message, monsieur ! De Jakobowski.

Le contenu en était bref, mais très complet :

« La maison et les bâtiments de la base, endommagés par la pression. Deux gardes akonides du barrage et trois de nos hommes blessés. Un vaisseau de commerce également endommagé, par suite du dérèglement du système anti-pesanteur. Une commission du Conseil du Gouvernement a procédé à une enquête. Le soupçon contre nous d’avoir dérobé la flotte est levé. »

* *
*

Deux jours plus tard, Rhodan appela par hyper-émetteur Auris de Las-Toôr. Il lui confirma son alliance, si Akon était mis en danger. Elle fut très heureuse de ces propositions.

* *
*

Même les huit vaisseaux, qui n’avaient pu être réactivés, avaient disparu en même temps que les autres, et lorsque l’Administrateur fit part de son étonnement, allongé sur le sable au bord du lac de Goshun, une petite voix pépia :

— Tu ne devines pas ?
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